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CHAPITRE PREMIER

 

 

MAI.

 

- Un peu de nerfs, bande de feignants ! clama de sa voix de stentor le sergent Laurié, furibond. Qu’est-ce qui m’a foutu un pareil ramassis de mauviettes... Ça va de mal en pis !

Fourbus, casqués, le sac au dos et le fusil sur l’épaule, les bleus du contingent souffraient mille morts. Leur section - une de celles du Groupement d’instruction - avançait péniblement sur un chemin poussiéreux de la campagne mosellane, à plus de 5 kilomètres encore de son casernement.

Le bas du sac leur sciait les reins, le poids du fusil, à la longue, leur donnait des crampes dans le bras droit et, surtout, leurs pieds couverts d’ampoules saignaient dans des « rangers » trop neufs.

- Ça ne fait rien, ricanait Laurié. Demain matin, vous aurez droit à un bon petit cross de six bornes, et gare à ceux qui arriveront les derniers !

Moralement anéantis, tous leurs muscles criant grâce, les jeunes soldats puisaient dans une hostilité haineuse à l’égard du sergent l’énergie qui leur permettrait d’endurer jusqu’au bout cette pénible épreuve à laquelle une vie civile assez douillette ne les avait pas préparés.

Ils venaient de tous les bords : étudiants, ouvriers, anciens hippies râlant d’avoir été tondus et rasés, fils d’artisans ou de commerçants. Très peu d’entre eux avaient été sportifs. Mobylette, moto ou voiture, ils n’avaient jamais apprécié les saines et viriles vertus de la marche à pied. Encore moins celles d’une discipline de fer comme celle qui régnait au G.I.

- Le salaud, grinça entre ses dents l’une des recrues, un nommé Lapierre, à l’intention de son compagnon d’infortune. Ça lui ferait trop plaisir si on s’écroulait.

- C’est ce qu’il cherche, renvoya sur le même ton l’intéressé, la face tiraillée par l’effort. Ce type est un sadique, pas de doute.

- Allez, avancez, intervint un caporal. Épargnez votre salive, les gars. Serrez les rangs...

Lui, il avait pitié de ces néophytes. Aguerri, entraîné à des exercices bien plus exténuants, il ne s’en souvenait pas moins de ses débuts quand, à plusieurs reprises, il avait eu envie de se laisser tomber sur le bord de la route, quelles que pussent être les sanctions qu’il encourrait.

La troupe progressait à une allure de plus en plus lente, les jeunes hommes arboraient des mines défaites, se courbaient en avant pour soulager la brûlure des sangles, aux épaules.

Le sergent Laurié s’avisa qu’ils étaient presque au bout du rouleau. Il pressa le pas pour rattraper l’aspirant qui marchait en tête de la première section.

- Mon lieutenant, je crois que beaucoup d’entre eux ne vont pas tenir le coup, confia-t-il. Si on ne leur accorde pas un peu de repos avant la dernière étape, nos gus vont s’affaler dans la luzerne.

Mince, très droit, l’aspirant Weiler considéra Laurié, un engagé qui connaissait son métier. Le sergent ne péchait pas par excès de sensiblerie, c’était bien connu. Mais, d’un autre côté, il fallait pousser ces fils à maman jusqu’aux limites extrêmes de leurs ressources physiques : après deux mois de classes, ils devaient devenir des garçons au mieux de leur forme, aptes à recevoir la rude formation de commando.

Weiler prononça :

- Bottez-leur les fesses, sergent. Il faut qu’ils y arrivent.

- Très bien, mon lieutenant, dit Laurié en décrochant pour attendre ses appelés.

Lorsqu’il aperçut les premiers, sa face se contracta en un rictus sardonique, et il brailla :

- Plus vite, mes gaillards, ou je vous paie un pas de course ! Les cinq derniers du lot, quand nous rejoindrons le quartier, verront sauter leur perme, je vous préviens !

Il leur aurait décerné un crochet à l’estomac que cela leur aurait produit le même effet... La perspective désolante de ne pas pouvoir se retremper chez eux, dans le milieu familial, au terme d’un mois terrible jalonné d’avanies, de servitudes et de souffrances savamment graduées, exaspéra même ceux qui, pour des raisons diverses, n’avaient jamais apprécié leur cadre de vie antérieur. Ce fut comme un aiguillon qui stimula leur courage défaillant : la rage au ventre, ils bandèrent leur volonté, s’efforçant d’oublier leurs maux et d’accélérer leur marche.

- Un jour, je lui casserai la gueule, affirma Lapierre à son camarade avec une sombre détermination. Une ordure pareille, ça ne devrait pas avoir le droit de vivre.

- Boucle-la, conseilla son voisin à mi-voix, d’accord sur le fond mais peu désireux d’attirer des catastrophes supplémentaires.

Pondéré, issu de la bourgeoisie, le conscrit Tamine n’aurait pas eu la moindre sympathie pour un gauchiste comme Lapierre, dans le civil, mais une misère commune les avait rapprochés dès les premiers jours.

- Et ça sert à quoi ? reprenait l’autre malgré son essoufflement. A maintenir en place un système d’oppression... Le pouvoir du grand capital.

- Tu déconnes, marmonna Tamine, ruisselant de sueur sous son casque. C’est uniquement pour nous faire chier, nous, les jeunes. Nous dresser, comme ils disent.

- Nous avachir, tu veux dire... Nous réduire à zéro.

Le caporal Souvret se doutait que ces deux zigotos tenaient des propos injurieux pour l’Armée, mais il n’en avait cure. Pendant qu’ils se répandaient en récriminations, ils avançaient quand même. Pour l’instant, cela seul comptait. Tous pareils, ces jeunes couillons, anarchistes et flemmards. Moins méchants qu’ils se l’imaginaient, dans le fond.

La colonne, longeant un bois, allait bientôt traverser le bourg de Lorry. Les recrues les moins robustes avaient une démarche chancelante, les traits creusés, le regard dans le vague. Attentif, le sergent Laurié s’aperçut qu’un Martiniquais de race noire trébuchait fréquemment et qu’il risquait de s’étaler par terre d’un moment à l’autre.

- Alors, Marigot, l’interpella-t-il avec une jovialité féroce. On se promène ? On prend ses aises ? Vous ne pouvez pas marcher droit ?

Le malheureux gémit :

- Mes pieds... sergent. Mes rangers sont trop petits...

- Fallait les prendre plus grands. Dépêchez-vous.

- Je ne peux plus, bégaya le Noir, à bout de résistance.

- Vous refusez d’obéir ? s’enquit Laurié, insidieux et menaçant.

Un autre soldat intervint :

- C’est vrai, sergent, il est vidé...

- Qui vous a demandé votre avis ? aboya Laurié. Je les connais, moi, les tire-au-flanc ! Marigot, passez en tête de la section ou je vous ferai foutre quatre jours de salle de police !

Terrorisé, le Martiniquais s’échina, clopin-clopant, à rallier le groupe des devanciers, talonné par Laurié qui le harcelait :

- Vous le voyez bien, que c’était du chiqué ! Dorénavant, je vous aurai à l’œil. Si vous avez un peu mal aux pieds, ça ne vous empêchera pas de faire une vingtaine de pompes tout à l’heure, avant de vous pieuter ! (Flexions des bras appuyés sur le sol, le corps en oblique).

Cette cruauté mentale du sergent, délibérée, attisa encore le ressentiment des hommes. En cet instant, l’armée, pour eux, c’était l’enfer, un esclavage infamant qui allait durer cinquante semaines.

Laurié se dit qu’après tout le lieutenant avait eu raison de ne pas accorder de repos. Si les types avaient été autorisés à s’asseoir, ils n’auraient plus pu se relever. Mieux valait que leurs articulations continuent à fonctionner : un arrêt les aurait grippées totalement.

Un qui ne se comportait pas trop mal, c’était Lapierre. Plutôt malingre, ayant été visiblement mal nourri durant sa jeunesse, il témoignait d’une obstination farouche. Par défi. La tête farcie de projets révolutionnaires, exécrant la hiérarchie, il était certes l’un de ceux qui, à présent, frôlaient la syncope. Son teint devenait blafard.

Le caporal Souvret se rapprocha du gauchiste.

- Passe-moi ton fusil.

- Pourquoi ? fit Lapierre, hargneux.

- Pour que tu puisses soutenir ton sac à deux mains. Ça t’aidera.

Le conscrit le toisa d’un air incertain, redoutant une quelconque vacherie.

- Donne, insista Souvret.

Trop harassé pour refuser une offre qui semblait partir d’un bon sentiment, Lapierre se débarrassa brusquement de son arme et la tendit au caporal. Celui-ci la posa sur son épaule gauche en poursuivant son chemin.

Une fraction de seconde, Lapierre ressentit quelque chose comme de la gratitude. Il allégea le fardeau qui rabotait durement ses maigres omoplates, encore que son bras droit, ankylosé, ne lui fût pas d’un grand secours.

- Tu vois, murmura Tamine, la gorge en feu. Il y en a quand même qui conservent une parcelle d’humanité.

- Oui... un caporal, ahana Lapierre. Parce qu’il est près du peuple. Au-dessus, tous des salopards.

Tamine renonça à discuter. Il avait la sensation de marcher dans du métal en fusion. Fugitivement, il pensa à sa mère. Si elle l’avait vu dans cet état... Il avait presque envie de pleurer.

Le sergent Laurié n’avait pas manqué de remarquer que le caporal s’était emparé du fusil de Lapierre. Par charité ou par diplomatie ? En tout état de cause, Souvret avait les qualités requises pour faire un bon sergent. Mais pas au G.I.

Ouf... Les premières H.L.M. de la banlieue de Metz apparaissaient dans le crépuscule. Le lieutenant Weiler se retourna pour voir si sa bande d’éclopés ne s’étirait pas sur une trop longue distance. En définitive, la « jeep-balai » n’aurait à embarquer personne.

Un quart d’heure plus tard, les deux sections franchirent dans un ordre relatif l’entrée du Quartier Desvallières, le casernement du 23e régiment d’infanterie.

Par la fenêtre de son bureau, le lieutenant-colonel d’Austricourt aperçut le minable défilé de la bleusaille éreintée, sous la conduite inflexible de Weiler. C’était avec ces gamins à peine sortis de l’adolescence qu’il fallait, indéfiniment, recommencer à forger des unités combattantes. Depuis trois siècles.

Fondé en 1656, le régiment s’était illustré à Fontenoy. Ce nom figurait sur son écusson.

 

 

 

JUIN.

 

Exercices d’ordre serré. Sport. Théorie. Maniement d’armes. Piquet d’incendie. Corvée de chiottes. Tirs au fusil mitrailleur et au pistolet mitrailleur. Manœuvres de nuit. Exercices de combat. Salut aux couleurs. Défilés.

Pendant sept semaines, ces activités s’étaient poursuivies à un rythme accéléré, selon un programme rigoureux. Après leur première permission, tous les conscrits avaient ponctuellement rallié le Quartier Desvallières. Moins consternés qu’ils ne s’y attendaient. Ils s’étaient même retrouvés avec satisfaction, dans les chambrées.

Des amitiés imprévisibles s’étaient nouées sur le terrain ou au foyer, la salle où les soldats pouvaient boire un pot après le repas du soir et acheter quelques friandises.

Les bleus du Groupement d’instruction avaient tendance à s’y regrouper, à l’écart des « anciens » qui, goguenards, les invitaient parfois, au nom d’une tradition aussi obscure que sacro-sainte, à payer un verre de bière.

La proximité de la fin des classes, avec pour corollaire la répartition des recrues dans les compagnies de commando ou de services, alimentait évidemment les conversations.

- On en bavera moins, c’est toujours ça de pris, affirma le soldat Bougnard avec un contentement non dissimulé.

Dix-neuf ans, bien en chair, le teint rose, ses camarades l’avaient affublé du sobriquet « Polochon ». Dans le civil, il était apprenti plombier.

Fontaine, bachelier, donc intellectuel, et plutôt pessimiste de nature, rétorqua aussitôt :

- Ça reste à voir. Nous aurons plus de liberté, d’accord, mais pour peu qu’on tombe sur un adjudant vicelard ou sur un capitaine en mal d’avancement, ce sera peut-être pire encore.

- Moi, à ta place, instruit comme tu l’es, je chercherais une planque, émit Bougnard. Tu n’as pas demandé un emploi de gratte-papier à la C.C.S.?

Ils étaient huit de la section, assis autour de deux tables rapprochées, dans un des angles de la salle, en train de boire des orangeades ou des coca-cola.

Marigot, le Martiniquais au teint d’ébène, la face hilare, dévoila son secret :

- Moi, je voudrais devenir vaguemestre... J’ai fait ma demande. A Fort-de-France, je suis porteur de télégrammes.

Cet aveu souleva un concert de protestations.

- Tu vas foutre la pagaille dans le courrier ! Est-ce que tu sais lire, seulement ? Va donc, hé, traîne-la-patte... On recevra nos lettres avec trois jours de retard ! Embusqué !

A peine le tumulte se fut-il calmé que Lapierre déclara :

- Vous me faites marrer, tous autant que vous êtes... Vous ne voulez pas voir le fond du problème, à savoir que nous sommes baisés pendant douze mois sans la moindre utilité. Contre qui pourrait-on se battre, hein ? Et la dissuasion nucléaire, elle sert à quoi ?

Un silence s’établit. Certains regardèrent s’il n’y avait pas un sergent ou un adjudant de carrière dans les environs.

Un nommé Godeau articula, catégorique :

- Aucun pays ne peut se passer d’une armée. Bien sûr, qu’on s’emmerde. Et après ? Cela m’arrange plutôt, moi, qu’on n’ait plus un ennemi héréditaire. Je tirerais volontiers vingt-quatre mois, au lieu de douze, si j’avais la certitude de perdre mon temps, et que nous ne verrons jamais le casse-pipe.

Cette assertion paradoxale sema la perturbation dans les esprits. Même Fontaine, pourtant rompu aux spéculations abstraites, éprouva quelque difficulté à concilier cette prise de position avec son hostilité au service obligatoire.

Mais Lapierre ne l’entendait pas de cette oreille.

- Tu es un con, dit-il à Godeau avec simplicité, comme s’il énonçait une vérité élémentaire. Tu te figures que notre régiment, par exemple, pourrait intervenir valablement contre un ennemi extérieur, dans une guerre moderne ? Mon petit vieux, dis-toi bien qu’il est un instrument du pouvoir contre les forces démocratiques de l’intérieur... Et que le casse-pipe, on ne devra peut-être pas le chercher loin.

Tamine ouvrit la bouche :

- Lapierre, tu nous fatigues, avec ta politique. Chez toi, c’est une idée fixe, une obsession. A l’Est et en Chine, ils n’en n’ont pas, d’armée ? Proportions gardées, ils ont plus de trouffions sous les armes que nous. Pour combattre leur prolétariat, peut-être ?

Le sang de son contradicteur ne fit qu’un tour.

- Eux, ils doivent se défendre contre l’impérialisme capitaliste ! jeta-t-il, furieux.

- En lui achetant du blé, des camions et du pepsi-cola, renvoya Tamine d’un air narquois. Soyons sérieux. Godeau a raison : qu’on le regrette ou non, tout pays a besoin d’une armée, même le Vatican.

- Oui, dit Fontaine, mais quant à l’efficacité future de l’infanterie dans un conflit entre grandes puissances, c’est autre chose. Dans une guerre presse-bouton, tout est l’affaire de spécialistes. Et nous, avec nos flingues, nous avons bonne mine.

Invariablement, les discussions revenaient sur les mêmes sujets. Soldats, ils voulaient bien l’être, puisque c’était une obligation inéluctable, mais ils avaient en commun la sensation que ce qu’on exigeait d’eux était gratuit, que le régime auquel on les soumettait, avec la stricte application de règlements surannés, ne correspondait pas à des nécessités réelles, et qu’au surplus cette année de formation militaire ne débouchait pas, dans l’infanterie au moins, sur la création d’une force utilisable.

- M’en fous, conclut Bougnard, réaliste. Du moment qu’on ne voit plus la gueule de Laurié ni celle de Weiler, et qu’on a plus souvent quartier libre, moi je pavoise.

Sa déclaration lui valut des hochements de tête approbateurs.

Tamine reprit néanmoins, question d’asticoter son camarade Lapierre, toujours prompt à grimper à l’arbre :

- On ne peut pas prévoir toutes les éventualités. Qui dit qu’un jour les Européens n’engageront pas des opérations contre des pays producteurs de matières premières ayant décidé de nous acculer à la faillite ? Ou contre l’île de Crète, si des extrémistes tentaient de la transformer en un nouveau Cuba ?

Contrairement à ses espérances, le gauchiste n’explosa pas.

- Je te ferai remarquer, fruit pourri d’une bourgeoisie décadente, qu’une telle entreprise colonialiste ne serait qu’un reflet de la lutte des classes, prononça-t-il calmement. Dans un cas pareil, je mettrais la crosse en l’air et j’espère que je ne serais pas le seul.

Pour la plupart des conscrits présents, ces joutes oratoires n’avaient d’autre mérite que de faire passer le temps, quand elles ne prêtaient pas à rire ou à exciter l’un d’entre eux. Ces histoires les dépassaient, et « la quille » demeurait le seul objectif digne de considération.

L’apparition du caporal Souvret détourna leurs regards vers l’entrée du foyer. Tamine et Marigot firent de grands gestes du bras pour signaler qu’ils étaient là, avec les copains. Un demi-sourire sur les lèvres, Souvret s’approcha de leurs tables.

- Je peux vous offrir un pot, caporal ? s’enquit Polochon, qui venait de toucher un mandat.

- Pourquoi pas ? fit Souvret en agrippant une chaise libre. Je prendrai une bière.

Puis, à tout le groupe :

- Une bonne nouvelle, les gars. Je viens d’apprendre que le cross régimentaire aura lieu après-demain. Les 50 derniers à l’arrivée seront piquet d’incendie pendant quinze jours.

Les mines s’allongèrent subitement. A croire que le caporal l’avait fait exprès, pour éteindre leur gaieté.

- C’est vrai ? s’informa Godeau, croyant à une blague.

- Affirmatif, opina Souvret.

- Mais... on a une marche de 30 bornes, demain, rappela Polochon, dont la corpulence était toujours un handicap.

- Je sais, dit Souvret. Fatalement, il y a toujours un groupe du G.I. qui a une marche la veille. Manque de chance, vous en êtes. Mais ne vous frappez pas. Maintenant, vous êtes en condition.

Ils ne demandaient qu’à le croire, tout en restant sceptiques.

- D’ici la, reposez-vous au maximum, conseilla le caporal. Prenez une douche, changez de chaussettes, graissez vos rangers. Mais n’essayez pas de tricher pour le sac : il y aura des vérifications.

- Merde, laissa tomber Lapierre, outré.

Prenant ses compagnons à témoin, il enchaîna :

- Vous vous rendez compte ? Même chez les Zoulous, on trimbale les bidasses en camion... Nous, bernique ! Tout à pinces, avec le barda. Comme à Verdun.

Fontaine prit la parole :

- Justement... Nous en discutions avant votre entrée, caporal. A votre avis, est-ce que l’instruction qu’on nous donne n’est pas périmée ? Les officiers croient-ils vraiment que le tir au fusil et le lancement de grenades se pratiqueront encore dans une guerre future ?

Souvret prit un temps de réflexion. Ces questions, ils se les était posées maintes fois. Il avait entendu des lieutenants et des capitaines émettre des doutes sur le rôle des régiments d’infanterie dans le cas d’une offensive adverse menée avec toute la panoplie des engins modernes, dotés d’une puissance de feu inouïe.

- Franchement, je l’ignore, déclara Souvret. Bien sûr, il ne sera plus question de monter à l’assaut en vagues successives ou de résister dans des tranchées. Vous le verrez bientôt : la formation commando vise à créer des groupes très mobiles, autonomes, comprenant peu d’hommes, capables de frapper sec, par surprise, comme dans des actions de guérilla. Votre entraînement actuel, qui en est la première phase, vous prépare à combattre dans de pareilles circonstances.

Un silence plana.

Dans ce monde en paix, mais où des conflits localisés embrasaient sporadiquement des terres lointaines, que ménageait l’avenir ?

Or, aucune des hypothèses imaginées par Lapierre, par Tamine ou par le caporal n’allait se réaliser. C’était à un danger d’un autre ordre que le 23e R.I. allait être confronté.

 

 

CHAPITRE II

 

 

AOUT.

 

Une nuit tiède, idyllique, régnait sur la campagne lorraine. Et le silence. Un silence velouté que n’altérait ni le moindre, ni le plus éloigné bruit de moteur. La nature tout entière se reposait.

Sous un beau ciel étoilé où le halo d’un mince croissant de lune ne suffisait pas à ternir l’éclat des constellations, les blés à peine caressés par l’haleine de la brise demeuraient immobiles.

A part les pylônes d’une ligne à haute tension, qui coupait le paysage d’un horizon à l’autre, rien ne déparait le doux vallonnement des champs et des bois.

Soudain, dans ce calme impressionnant, s’élevèrent les furieux aboiements d’un chien.

Le fait, relativement rare, n’avait rien d’exceptionnel. D’ordinaire, la bête se calmait après avoir donné de la voix, le motif de sa colère ayant disparu aussi mystérieusement qu’il était né. Mais, cette fois, le chien s’excita de plus belle : avec une persévérance frénétique, et tout en tirant sur sa chaîne, il continua d’aboyer sans relâche. On le devinait vibrant de rage ou de peur, les babines retroussées sur des crocs humides, le poil hérissé, les yeux saillants.

Par contagion, d’autres chiens du bourg de Vionville se mirent de la partie, si bien que le vacarme ne tarda pas à réveiller la plupart des habitants de la petite localité rurale. Plus d’un pesta en se retournant dans son lit et voua aux diables aussi bien les auteurs de ce boucan que leurs maîtres respectifs.

Le propriétaire du berger allemand qui avait déclenché le tumulte finit tout de même par trouver insolite le comportement de son animal. Jamais ce dernier n’avait manifesté une fureur pareille, quasi démentielle. Ou bien il pressentait un danger, ou bien des rôdeurs tentaient de s’introduire dans la maison.

Autant pour en avoir le cœur net que pour mettre un terme aux aboiements épileptiques du berger, Gilbert Moret se leva et enfila son pantalon tout en disant à sa femme :

- C’est pas normal. Il faut que j’aille voir.

- Prends ton fusil, suggéra son épouse, envahie par la crainte.

- Pour sûr, que je vais le prendre.

Solide quinquagénaire au torse puissant, Moret n’était pas de ceux qui s’effrayent vite, mais s’il devait mettre en fuite des voleurs ou d’autres malandrins, il préférait assurer sa défense.

Il se munit de son arme, glissa une cartouche de chevrotine dans les deux canons, le tout sans allumer la lumière. Dans la cour, à l’arrière de la maison, Brutus trépignait, grondait entre ses rauques appels.

Moret, son fusil calé sous le bras, entreprit d’ouvrir les persiennes. Celles-ci émirent un léger grincement. Alors, le chien se tut. Presque simultanément, les cris proches ou éloignés de ses congénères s’éteignirent également, et le silence antérieur se rétablit.

Il fallut quelques secondes à Moret pour s’apercevoir que ce silence n’avait plus la même densité qu’auparavant. Quelque chose d’indéfinissable le troublait. Une sorte de bruissement sourd, continu, analogue à celui qu’aurait produit un ventilateur.

Intrigué, l’homme se pencha par la fenêtre, promena les yeux sur les abords immédiats de sa demeure.

- D’où vient ce bruit ? chuchota son épouse en détachant sa tête de l’oreiller pour mieux tendre l’oreille, son inquiétude croissant de plusieurs degrés.

- Je n’en sais rien, murmura Moret, anxieux, tout en scrutant l’obscurité, le doigt sur la détente et le canon de son fusil fermement serré dans sa main gauche.

Ne décelant rien de particulier, il porta son regard plus loin, sur le champ voisin, à l’affût d’une silhouette humaine se mouvant près des blés.

L’étrange ronflement persistait. Il semblait venir de partout, aussi bien du sol que de l’espace environnant. C’était un son très grave, ouaté, comme une lourde palpitation de l’air. Tellement inhabituel que Moret sentit sa gorge se serrer.

A l’arrière, Brutus poussa deux petits cris plaintifs et agita de nouveau sa chaîne. Moret se tourna vers sa femme.

- Je vais descendre, annonça-t-il. Il se passe sûrement quelque chose de bizarre... Ça ressemble à l’approche d’un cyclone ou d’une tornade...

- Tu es fou. Le ciel est plein d’étoiles !

De fait, par la croisée ouverte, elle pouvait voir que le bleu profond, diaphane, de la voûte céleste n’était pas occulté par la plus faible nuée.

Indécis, Moret contempla derechef la campagne, l’horizon.

Un gros hélicoptère volant à basse altitude aurait produit un bruit plus mécanique. Plus localisé.

Dans le bourg, d’autres persiennes s’écartèrent, certaines prudemment, quelques-unes allant claquer avec force contre le mur.

A cet instant, le regard de Moret fut accroché par une tache blême, apparemment grande comme une carlingue d’avion de ligne, qui se déplaçait en oblique, de haut en bas, à 3 ou 4 kilomètres de distance.

Fronçant les sourcils, le villageois observa plus intensément cet engin mobile dont la course lente éclipsait successivement des scintillations stellaires. Il semblait dériver vers le sol avec la grâce d’un parachute, bien que ses dimensions fussent beaucoup plus imposantes.

- Il y a un curieux machin là-bas, signala Moret d’un ton soucieux. On dirait qu’il veut atterrir. Serait-ce lui qui provoque ce bourdonnement ?

Sa femme se décida à quitter le lit. Malgré la douceur de la température, elle frissonna en se rapprochant de la fenêtre. Se conformant aux indications que lui donnait son mari, elle ne tarda pas à repérer l’appareil.

- Ça n’a pas d’ailes, remarqua-t-elle, incapable de désigner d’un nom cette masse blanchâtre, oblongue, aux contours mal définis.

La descente du véhicule aérien s’effectuait au gré d’un large virage. Un instant, il se dirigea vers Vionville en adoptant une forte inclinaison, et le bruit que percevait le couple se mua en une sorte de battement d’ailes de chauve-souris.

Le sang de Moret reflua de son visage. Fasciné, il baragouina :

- Nom de Dieu... Mais c’est une soucoupe volante !

Sa raison refusait de l’admettre, mais le témoignage irrécusable de ses yeux le contraignait à proférer une affirmation qu’il aurait qualifiée d’absurde si quelqu’un d’autre l’avait émise avant lui.

Déjà, l’engin s’éloignait, s’abaissant toujours au point de n’être plus qu’à une centaine de mètres du sol. Vu de profil, sa longueur était du même ordre que celle d’un Boeing 747.

Transie d’effroi, la femme agrippa le bras de son époux, se demandant si elle ne rêvait pas. Non... La machine était trop visible pour qu’on pût douter de sa réalité. On eût dit un gigantesque haut-parleur de teinte claire, flottant par-dessus la forêt domaniale des Hauts de Gorze.

Machinalement, Moret déposa son fusil de chasse sans perdre de vue les évolutions de cet extraordinaire vaisseau. Il n’avait pas la berlue, il en était certain. Tout ce qu’il avait lu et entendu au sujet de mystérieux objets célestes lui montait à la mémoire. Jamais il n’avait pris au sérieux ce qu’on racontait à leur propos et voilà que, brusquement, il en voyait un, LUI !

Pas une lumière discoïde, ni un cigare entouré d’une lueur verte, ni une lentille crachant des flammes et filant à une vitesse vertigineuse... Un appareil compact, énorme, dénué de moyens de propulsion reconnaissables, et défiant la pesanteur avec une aisance stupéfiante !

Et voilà qu’il s’immobilisait en l’air... Au-dessus d’un champ fraîchement moissonné. En direction du sud-est, sur la droite et au-delà du hameau de Flavigny.

- Gilbert... Qu’est-ce que c’est ? chevrota la ménagère. Ce n’est pas une bombe qui va exploser, au moins ?

Dans le sourd bruissement qui s’était atténué, le chien se reprit à geindre comme si son instinct l’avertissait qu’il n’avait plus que quelques secondes à vivre.

Moret, le dos moite, ne parvenait pas à détacher son regard du prodigieux engin qui s’apprêtait manifestement à atterrir. Insensiblement, la hauteur qui le séparait du sol diminuait.

Que cette machine recelât un danger, c’était plus que probable, mais sous quelle forme apparaîtrait-il ? S’agissait-il d’une invention militaire télécommandée ou d’un véhicule piloté, habité ?

Par qui ? Ou par quoi ?

- Je... Il faut prévenir les gendarmes, articula Moret d’une voix étranglée, devinant par la soudaine suppression du bruit que « la chose » était entrée en contact avec le sol. Nous ne sommes sûrement pas les seuls à avoir aperçu cette soucoupe, ici dans le village...

- Justement... N’y va pas. Ne me laisse pas seule !

Il haussa les épaules, grommelant :

- Si personne ne bouge... Que veux-tu qu’il t’arrive ? Ou bien passe ton peignoir et accompagne-moi. Qui sait si l’engin ne va pas repartir d’un moment à l’autre...

- Et si par hasard des... des bêtes en débarquaient ?

- Ne sois pas idiote. D’ailleurs, ce serait une raison de plus pour nous rassembler.

Des exclamations, des appels, des échanges de questions commençaient à fuser au-dehors.

- Allons, viens, dépêche-toi, pressa Moret en ramassant son fusil.

La notion de vivre un événement sensationnel l’enfiévrait soudain. Sans attendre que sa femme se fût enveloppée de sa robe de chambre, il marcha vers la porte, l’ouvrit, dévala les escaliers, donna deux tours de clé et dégagea le verrou, se précipita à l’extérieur.

Il n’était pas le premier : le garagiste et l’épicier, achevant de glisser leur chemise dans la ceinture du pantalon, s’interpellaient en affichant une expression abasourdie.

- Vous l’avez vue aussi ?

- Où est-elle passée ?

- Moi je le sais ! leur apprit Moret. Elle est descendue dans un champ au-delà de Flavigny...

- Hein ? Elle s’est posée ? demanda un autre homme qui arrivait en courant, suivi d’une jeune fille en chemise de nuit. Alors, je ne suis pas fou ?

Des femmes d’âges divers, émergeant de plusieurs maisons, vinrent grossir le groupe qui se formait sur le chemin vicinal. Face à un péril inconnu, l’instinct poussait tous ces gens à s’attrouper, à chercher la sécurité dans la mise en commun de leurs moyens individuels.

- Vous en êtes sûr, Moret ? insista l’épicier, nerveux à l’extrême.

- Certain. Le bruit a cessé au moment où l’engin, arrivé presque au ras du sol, disparaissait à ma vue. Est-ce que l’un de vous a songé à téléphoner à la gendarmerie ?

Interloqué, le garagiste le dévisagea.

- Bon Dieu, non, avoua-t-il. Tu crois qu’on devrait ? Ne ferions-nous pas mieux d’aller voir de plus près ? Nous sommes peut-être victimes d’une illusion d’optique...

- Ah non ! protestèrent plusieurs voix. C’était bien une machine volante ! Elle s’est trop approchée du bourg pour qu’on puisse s’y tromper ! Ce n’est pas un mirage qui a fait aboyer les chiens !

La femme de Moret rappliquait à son tour, peu alerte dans ses savates.

- Gilbert a raison ! glapit-elle, échevelée. Il faut être prudent. On ne sait pas ce qu'il peut y avoir dans cet engin...

- Ce n’est sûrement pas un satellite ou une capsule spatiale, décréta le patron du bar-tabac. Il serait tombé à plus grande vitesse.

- Crénom, cessons de bavarder, brailla Moret afin de dominer le brouhaha. Les gens de Flavigny courent peut-être un danger !

Au garagiste :

- Vite, Fernand... Je t’accompagne, des fois qu’on ne te croirait pas.

Les deux hommes se dégagèrent de l’attroupement et se hâtèrent vers le garage à peine distant d’une cinquantaine de mètres, tandis que derrière eux les commentaires reprenaient bon train, chacun voulant apporter son témoignage ou émettre des suppositions.

- Eh bien, j’en ai les jambes coupées, haleta le réparateur de voitures et de machines agricoles, à l’adresse de Moret. Cette histoire est fantastique, il n’y a pas d’autre mot. Et il fallait que ça se produise dans la région...

Profondément éberlué, il oscillait entre la jubilation et l’inquiétude, entrevoyait la célébrité que cette aventure vaudrait à ce coin de la Moselle.

- Attends, dit Moret d’une voix sombre. On ne va peut-être pas tarder à le regretter. Moi, il ne m’inspire pas confiance, ce truc-là. J’aimerais autant qu’il file aussi sec, et qu’on nous prenne pour des cinglés... Comme tous ceux qui en ont vu avant nous.

Il jeta un coup d’œil vers le ciel, espérant et redoutant à la fois que le volumineux engin, ayant repris l’air, ne poursuivît ses évolutions à proximité immédiate du bourg. Les étoiles brillaient immuablement, de même que le croissant de lune, et l’air ne vibrait pas.

A la suite du garagiste, Moret pénétra dans le bureau. Son ami Fernand appela séance tenante le poste de gendarmerie de Gorze, le chef-lieu du canton, tout en s’apprêtant à vaincre l’incrédulité de son correspondant.

- Allô ? fit-il dès qu’on eût décroché. Ici Fernand Guessling, le garagiste de Vionville. Je veux vous avertir qu’on a vu descendre un appareil bizarre, en forme de soucoupe, à moins d’une lieue d’ici.

- Vous n’êtes pas le premier à me le signaler, répondit le brigadier de service avec un flegme ahurissant. Vous êtes-vous donné le mot pour nous monter un bateau, ou quoi ?

- Mais... je vous jure que ce n’est pas une blague ! Tout le bourg est réveillé. Une dizaine de personnes au moins ont aperçu l’engin. Moi qui vous parle, je vous garantis qu’il a tourné au-dessus du bourg ! Et j’ai à mes côtés quelqu’un qui pourra vous le confirmer !

Suffisant, le gendarme rétorqua :

- Si un appareil avait fait un atterrissage clandestin ou accidentel, nous en serions informés par qui de droit, à savoir le contrôle civil de la circulation aérienne ou l’autorité militaire.

- Peut-être vont-ils vous l’annoncer d’un instant à l’autre... Enfin, il vous est facile de vérifier par vos propres yeux ! En voiture, vous n’êtes qu’à quelques minutes de l’endroit. Il y a sûrement des mesures à prendre !

- Je connais mon métier, dit le gendarme. Votre communication sera notée. Si ce que vous dites était vrai, la tour de contrôle de Metz-Frescaty aurait déjà donné l’alarme.

- Enfin, c’est formidable ! éclata le garagiste. Tenez, je vous passe un de mes voisins qui a vu se poser cette espèce de soucoupe !

Moret empoigna le combiné.

- Il faut faire quelque chose, brigadier, articula-t-il d’un ton résolu. Cette machine n’a pas atterri sans raison. Tous les villages des environs. Gorze y compris, sont exposés à une menace, Supposez que l’engin soit armé... Si vous ne bougez pas, des curieux vont s’en approcher, et Dieu sait ce qu’il en résultera !

Un peu ébranlé quand même par la conviction et l’anxiété de ses interlocuteurs, après les deux autres coups de fil qu’il avait déjà reçus, mais encore sceptique attendu que le haut-parleur du récepteur radio, branché sur la fréquence des liaisons de service, restait muet, le gendarme prit conscience de sa responsabilité.

- Bon, maugréa-t-il. D’abord, qui êtes-vous ?

- Gilbert Moret, menuisier à Vionville.

- Et où, d’après vous, cette soi-disant soucoupe se trouverait-elle ? Soyez précis.

- A peu près à égale distance de votre localité et de la nôtre, au sud-est de Flavigny. A moins qu’elle soit dans un creux, on doit la distinguer depuis la départementale qui vous joint à Rezonville. De couleur claire, elle a bien 60 mètres de longueur !

- Est-ce que ça projette de la lumière ?

- Non, pas même une lueur. Et ça ne semble pas avoir de hublots. Mais grouillez-vous. Si par hasard la machine s’envolait, il serait bon que vous puissiez la décrire. Elle est phénoménale !

- Eh bien, c’est entendu, nous allons faire une ronde. Mais tâchez de ne pas nous avoir dérangés pour rien !

- Je le voudrais, figurez-vous. On n’en mène pas large, je vous assure. Moi, j’ai sorti mon fusil, et personne n’osera se recoucher. Si vous le pouvez, venez jusqu’ici.

- Nous verrons.

Tout en coupant la communication, le brigadier regarda l’heure à l’horloge de la permanence. 3h 12. Puis, perplexe, il se résolut à transmettre la nouvelle à l’adjudant-chef qui veillait dans un bureau contigu.

Il frappa discrètement avant d’entrer, puis déclara, embêté :

- Mon adjudant, je viens de recevoir plusieurs coups de téléphone de gens qui prétendent avoir vu une soucoupe volante. Elle aurait même atterri à deux pas d’ici...

Massif, sanguin, presque chauve, l’adjudant Rausch s’arrêta d’écrire et fixa son subordonné.

- Allons bon, fit-il. Voilà que la maladie se propage dans notre département ! Êtes-vous sûr de ne pas avoir eu affaire à des mauvais plaisants ?

- Heu... Oui. Ils ont tous été catégoriques et ont décliné leur identité. Deux d’entre eux, les derniers, ont appelé de Vionville. Avant cela, c’était un type de Gravelotte et une femme de Rezonville, à quelques minutes d’écart.

- Hum, grogna Rausch. Ce serait assez singulier qu’ils aient eu des visions en même temps, à cette heure-ci de la nuit. Et leurs assertions concordent ?

- Je ne leur ai pas demandé beaucoup de détails. Au début, j’ai haussé les épaules, mais ça paraît sérieux. L’engin ne se trouverait pas loin de Gorze, s’il faut en croire un particulier nommé Moret.

- Gilbert Moret ? Le menuisier ?

Le brigadier fit un signe d’assentiment.

Rausch se leva et prit son ceinturon.

- Je le connais de longue date, on ne peut pas le traiter de farfelu. Pour toute sécurité, mieux vaut aller jeter un coup d’œil. Dites à Paoli de sortir la fourgonnette.

- Remontez la départementale 103 b, Chef. Ce Moret pense que ça se passe dans ce secteur là.

- Très bien. Nous allons voir de quoi il retourne, conclut Rausch en resserrant son ceinturon.

Depuis qu’il s’était engagé dans la Gendarmerie, il avait connu trop d’incident de toute nature pour encore s’émouvoir. Mais, consciencieux, assumant la charge de protéger ses concitoyens et de faire respecter l’ordre public, il entendait tenir compte d’allégations vraisemblablement fantaisistes.

Il mit en bonne place l’étui de son pistolet, se coiffa de son képi et quitta le bureau, dédiant au passage un regard au diffuseur dont ne sortaient que des parasites. Le calme plat.

Dehors, le moteur de la fourgonnette tournait déjà, le feu mauve sur le toit zébrant les murs avoisinants de ses rapides occultations. En montant à côté de Paoli, qui tenait le volant, Rausch lui dit :

- Éteignez tous les feux et n’actionnez surtout pas l’avertisseur. On ne sait jamais...

Paoli, mis au courant par son collègue, s’enquit d’un ton amusé :

- Vous y croyez, vous, à ces histoires de soucoupes ?

- Non, se défendit l’adjudant, mais il n’est pas exclu que des contrebandiers aient dû faire un atterrissage de fortune. L’imagination des gens leur joue des tours, nous le savons. Prenez la route de Rezonville.

Gorze est une localité adossée à un flanc rocheux, au fond d’une vallée, sur le versant du Mont Saint-Belin ; elle est entourée de bois. Après avoir suivi la voie principale qui la coupe en son milieu, la voiture des gendarmes emprunta une côte sinueuse tracée dans le massif forestier puis, 2 kilomètres plus loin, elle atteignit le sommet de la pente et déboucha sur un terrain découvert. Des champs à perte de vue, à gauche comme à droite.

- Ralentissez, intima Rausch, dont les yeux maintenant bien accoutumés aux ténèbres parcouraient ces étendues familières, légèrement ondulées, théâtre de maintes batailles durant la guerre de 1870.

Une centaine de mètres avant la stèle édifiée en bordure de la route à la mémoire des soldats brandebourgeois du régiment des Grenadiers du roi Frédéric-Guillaume III, l’adjudant Rausch tressaillit.

Sa main se posa sur le bras de Paoli.

- Regardez... là-bas sur la gauche.

Le brigadier relâcha l’accélérateur tout en détournant la tête, et une expression de stupeur se peignit sur sa physionomie.

- Sacré bon sang, éructa-t-il, sidéré.

Doutant de ses sens, il immobilisa machinalement la fourgonnette sur le bas-côté sans détacher les yeux du cône blanc, très évasé, qu’il discernait dans le lointain.

Rausch, non moins ébahi, marmonna :

- Juste ciel... On parierait que c’en est une !

L’engin reposait à même le sol, entre deux faibles mamelons. Étant donné son éloignement, on pouvait en effet lui attribuer une taille respectable.

A sa partie supérieure s’érigeait une calotte cylindrique très aplatie, une sorte de vaste coupole circulaire devant abriter les organes de pilotage, mais apparemment hermétique.

Rausch, fébrile, préleva une paire de jumelles dans un casier, sauta à terre et contourna le fourgon, puis il régla la distance focale des objectifs. L’image agrandie de l’énigmatique objet se profila dans les deux cercles, et l’adjudant la détailla soigneusement.

- Cela semble être un bloc de matière homogène, jugea-t-il à voix basse. Je ne vois ni rainures ni découpes dans le revêtement.

Paoli, d’autant plus perturbé qu’il s’était toujours gaussé de l’aberrante crédulité des soucoupistes et autres fervents des extra-terrestres, avait du mal à conserver son sang-froid. Cela ne ressemblait à rien de connu.

- Nous ferions peut-être mieux de déguerpir, chef, chuchota-t-il, impressionné par les secrets que recelait cette construction façonnée par des intelligences supérieures.

Rausch, transpercé par un désir identique malgré sa légendaire maîtrise de soi, fut tout à coup submergé par une avalanche d’appréhensions plus confondantes les unes que les autres. Se dominant au maximum, il rassembla ses esprits pour adopter une ligne de conduite dictée par ses devoirs et appropriée à des circonstances sans précédent.

- Non, jeta-t-il à son subordonné. Nous devons rester ici, quoi qu’il advienne. Prenez ces jumelles et surveillez l’engin pendant que j’alerte la brigade par radio.

Il était 3 h 26.
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Moins d’une heure plus tard, les quatre routes délimitant le quadrilatère qui entourait le site où était posée la machine volante étaient bloquées, interdites à la circulation des piétons et des véhicules.

Dans la zone considérée comme dangereuse, à l’intérieur de ce même périmètre, les usagers n’eurent plus la possibilité de se servir de leur téléphone.

Dûment informé, le colonel commandant la légion de gendarmerie départementale, à Metz, avait averti le préfet de la Moselle ainsi que le chef du service régional de la Police Judiciaire, tandis que des effectifs de renfort étaient mobilisés et acheminés vers le canton de Gorze.

Le préfet, d’abord déconcerté par l’extravagance de la situation, voulut avant tout vérifier la réalité des faits, malgré toute la confiance qu’il avait dans les rapports de gendarmerie. Il dépêcha sur place un des membres de son cabinet dans une voiture équipée d’un radio-téléphone et pouvant maintenir une liaison permanente avec la préfecture.

Pendant que ce collaborateur fonçait dans la nuit (le secteur en cause n’était distant que d’une vingtaine de kilomètres de la ville) le représentant du gouvernement réfléchit aux conséquences que pourrait entraîner la présence, sur le sol de la Lorraine, d’un vaisseau aérien ou spatial d’origine inconnue, dans le cas où l’information s’avérerait exacte.

Quelles décisions prendre ?

Premièrement, aviser le ministère de l’Intérieur mais, dans l’attente d’instructions adéquates, essayer de protéger contre tout danger la population du canton intéressé, soit que les occupants de l’appareil fussent animés d’intentions agressives et possesseurs d’un armement spécial, soit que la machine elle-même pût être un foyer de contamination radioactive.

Et puis, il y avait les facteurs psychologiques... L’aube commençait à poindre. Lorsque la nouvelle se répandrait, un vent de curiosité, sinon de panique, soufflerait sur le département.

On assisterait bientôt à un formidable exode qui compliquerait fâcheusement la tâche des autorités, une masse de gens voulant aller contempler l’engin, d’autres désirant s’en éloigner le plus possible et à toute allure. Donc, il fallait retarder à tout prix la publicité qu’allait engendrer l’événement, instaurer le black-out à la radio et dans la presse.

Enfin, l’appareil proprement dit... Avait-il fait une escale forcée, en raison d’un défaut de ses organes sustentateurs, et redécollerait-il une fois la réparation effectuée ? Dans cette hypothèse - la plus rassurante... - il convenait de le photographier, de le filmer sous tous les angles, au plus tôt, afin de montrer les clichés à des experts qui sauraient en tirer des renseignements d’ordre scientifique et, peut-être, déterminer sa provenance.

Mais si la soucoupe (le mot était trop commode pour ne pas l’employer, même s’il évoquait une longue série de canulars...) ne démarrait plus ?

Ou si elle était l’avant-garde d’une flottille d’engins analogues ?

Saisi d’un vertige, le préfet se passa la main sur le front. Dès lors que cette effarante toupie gisait bien sur le sol fertile de la campagne lorraine, on pouvait tout craindre, tout imaginer.

Un à un, les adjoints du préfet arrivaient, assez émus d’être convoqués d’urgence à une heure pareille et soupçonnant des troubles de la plus haute gravité. Mais leur désarroi s’accrut encore lorsque, brièvement, brutalement, l’information leur fut communiquée.

Selon leur tempérament, ils firent montre de soulagement, d’incrédulité ou d’une anxiété plus grande, ne retrouvant leur unanimité que dans une stupéfaction sans bornes car, en définitive, la nouvelle émanait de la Gendarmerie, au plus haut niveau, et un dispositif de sécurité se mettait déjà en place.

Un des fonctionnaires les plus sceptiques osa pourtant déclarer :

- Enfin... Il serait inconcevable qu’un objet de ces dimensions n’ait pas été détecté par nos radars de couverture ! Ça ne tient pas debout !

- Inconcevable... ou affolant, rétorqua un collègue, impassible. Je n’ai pas une foi aveugle dans notre système d’interception : l’électronique n’est pas infaillible, le radar peut être leurré, trompé par des contre-mesures, que sais-je encore ?

La sonnerie du téléphone éteignit subitement les conversations. Le préfet alla décrocher.

- Oui, Durieux, je vous écoute.

Les assistants le virent se rembrunir davantage alors qu’il recueillait les propos de son collaborateur. Ce dernier dut lui fournir d’amples détails, si l’on en jugeait par la longueur de son monologue.

Finalement, le préfet répondit :

- Votre témoignage corrobore ce qu’on m’avait déjà dit. Revenez directement ici. Nous allons mettre au point un plan d’action destiné, au premier chef, à isoler l’engin.

Il prêta de nouveau l’oreille, Durieux lui confiant un renseignement complémentaire.

- Oui, cela me paraît judicieux, approuva-t-il. Du moins dans l’immédiat. A bientôt.

Se retournant vers les membres de son cabinet, le préfet révéla :

- La gendarmerie a fait évacuer les occupants des fermes et du hameau de Flavigny. Elle se dispose à éloigner aussi les habitants de Vionville et de Rezonville, quoique la... hum... la capsule géante demeure parfaitement inerte.

Ceci alimenta derechef les colloques, au point que le préfet dut hausser le ton pour se faire écouter :

- Messieurs ! Nous sommes aux prises avec un problème exceptionnel, un problème dont nous ne pouvons pas envisager dès maintenant toutes les répercussions. Étant, pour ainsi dire, en première ligne, il nous incombe de faire face à de nombreuses éventualités, séance tenante, en prenant garde à ne commettre aucune imprudence avant que l’autorité supérieure nous envoie des directives. En vertu des pouvoirs dont je dispose, je vais requérir le soutien de l’armée. Vos suggestions seront évidemment les bienvenues, mais songez qu’il nous faut agir très vite. Voici ce que je préconise.

 

 

 

Vers 5 h 30 du matin, le colonel d’Austricourt reçut du gouverneur de la 6ème région militaire un ordre lui enjoignant de mettre son régiment sur pied de guerre et de faire mouvement, dans les plus brefs délais, afin de prendre position autour d’un Objet Volant Non Identifié posé à deux km au sud de Rezonville, sur la cote 300.

Consignes : ne pas s’approcher de l’engin à moins de 200 mètres, s’emparer de tout être vivant qui en sortirait, quel qu’il fût, en ne recourant à la force qu’en cas d’extrême nécessité, et le livrer à la Gendarmerie ; interdire la zone surveillée à toute personne non munie d’un sauf-conduit spécial délivré exclusivement, jusqu’à nouvel ordre, par le préfet du département. Ne pas empêcher l’appareil de reprendre l’air s’il quittait son point d’atterrissage. Par contre, le détruire instantanément s’il faisait usage de moyens offensifs susceptibles de mettre en danger des vies humaines, d’endommager des édifices et des véhicules, ou de nuire d’une façon quelconque à des avions circulant dans l’espace aérien. Mais n’ouvrir le feu que lorsque l’acte hostile commis par le ou les occupants de l’Objet serait patent, irrécusable.

Alors, dans les minutes qui suivirent, la caserne du 23e régiment d’infanterie devint comme une termitière ébranlée par un choc.

Houspillés par les adjudants et les sergents, les soldats des trois compagnies de Commando furent brusquement tirés de leur sommeil et abreuvés d’instructions comminatoires. Se levant et s’habillant en toute hâte, mécontents, ils furent persuadés que le colonel voulait les soumettre à l’improviste à un exercice de mise en alerte aussi désagréable que superflu.

Or, pendant que se déroulait impeccablement le programme de mobilisation opérationnelle de l’unité, le chef de corps et son état-major étudiaient déjà comment, concrètement, le régiment allait assumer la mission qui lui était dévolue.

Le colonel d’Austricourt crut bon d’édifier les commandants :

- Attention... Ceci n’est pas une hypothèse théorique ! II y a bel et bien au sol un engin de grandes dimensions dont on ignore la nature et l’origine, donc un adversaire potentiel avec lequel il va falloir compter. Partez du principe que la vie de nos hommes va être exposée, réellement, et qu’il convient d’établir nos positions comme si nous avions devant nous un ennemi résolu, doté d’armes d’autant plus redoutables que nous ne pouvons imaginer ce qu’elles sont.

Après un bref moment de surprise, les officiers se penchèrent sur la carte.

- L’engin se trouve là, indiqua le colonel en posant l’index sur la feuille. C’est la gendarmerie qui l’a repéré. Elle boucle déjà la région et nous allons prendre la relève dans tout ce secteur-ci, les gendarmes devant être affectés dans un second temps au trafic des voitures civiles détournées de ces quatre voies...

Approchant la cinquantaine, de taille moyenne, le teint hâlé, d’Austricourt avait un visage dont la rude virilité n’excluait pas une certaine finesse. Son regard clair, direct, peu soutenable pour ses subordonnés tellement il semblait scruter leurs arrière-pensées, révélait une aptitude à saisir l’essentiel d’une situation donnée et à résoudre rapidement les difficultés qu’elle soulevait. Parfois, il avait d’étonnants écarts de langage, peu conciliables avec sa prestance et son rang, mais qu’expliquait une longue carrière, jalonnée de campagnes, au service du pays.

Se tournant vers le commandant Guénaut, l’officier « Opérations », le colonel lui dit :

- Élaborez un plan tactique en vitesse, en fonction de tous ces paramètres. Je veux tenir un « briefing » dans une heure au maximum.

Ensuite, au commandant Bekkali, chef des services administratifs du corps :

- Nous n’allons pas loin, mais Dieu sait combien de temps nous devrons camper sur le terrain. Assurez notre autonomie à tous égards, comme si nous manœuvrions en terre étrangère.

Se redressant, il ajouta, pour son chef d’état-major, le commandant Lehman :

- Les dotations en munitions doivent être celles du temps de guerre. Je ne sais pas si nous aurons à combattre, mais si nous sommes contraints de démolir l’objet, je veux que ce soit fait sans bavures et avec le minimum de risques. En l’occurrence, les tirs croisés de trois pièces L.R.A.C. devraient suffire à le foutre en l’air (Lance-roquettes anti-char).

Les interpellés opinèrent : pas un véhicule blindé, au monde, ne pouvait résister à un coup au but d’une seule de ces roquettes. A fortiori une machine volante, forcément plus vulnérable, soumise à un feu nourri.

- J’ai l’intention d’établir mon P.C. à Rezonville, reprit le colonel de sa voix ferme. Nous partirons à la suite d’une section de reconnaissance, avant les éléments de la 1ère compagnie. Avez-vous des remarques à formuler ? Ou des questions à poser ?

Il y eut un silence. Aucun manuel de l’École de Guerre, aucune manœuvre régimentaire ou de division n’avaient abordé le thème de la neutralisation d’une machine inconnue, occupée par des êtres inconnus et possédant des propriétés inconnues.

- Ce serait dommage, si on devait la bousiller, émit le commandant Bekkali, songeur. Pour ma part, je préférerais qu’on découvre ce qu’elle contient.

- Moi, elle me flanque le trac, avoua sans ambages son collègue Lehman, pourtant maintes fois décoré pour sa bravoure. Je donnerais gros pour être sûr qu’il s’agit d’un engin terrestre.

- Allons, allons, intervint rondement d’Austricourt, ne rêvez pas. A mon avis, cette fameuse soucoupe n’est autre qu’un prototype ultra-secret qui a eu des ennuis mécaniques. Peut-être est-elle même de fabrication française...

Bekkali écarquilla les yeux.

- Vraiment, mon colonel ?

D’Austricourt haussa une épaule en faisant la lippe.

- Nos avions de chasse devraient tournicoter depuis trois heures comme une nuée de frelons, souligna-t-il. Or rien ne bouge. Qu’en concluez-vous ?

Puis, devant le silence de son interlocuteur, il reprit :

- On est en droit de se demander si notre mission consiste à surveiller l’engin pour le détruire le cas échéant ou... pour le défendre.

Les poings sur les hanches, il conclut en promenant son regard sur les officiers :

- Au travail, messieurs. Du bidasse au général, nous ne sommes pas là pour comprendre, mais pour exécuter ce qu’on attend de nous. Vous pouvez disposer.

 

 

 

A 7 heures du matin, le Quartier Desvallières s’emplit du grondement des moteurs de plusieurs dizaines de véhicules tournant au ralenti, et le vacarme s’amplifia progressivement.

Ce fut d’abord un cortège de jeeps qui sortit de la grande cour carrée. Ensuite, à des intervalles précis, des camions Simca hauts sur pattes, brun-vert, chargés d’hommes en tenue de combat et de matériel, s’engagèrent dans la rue étroite qui borde la caserne.

En quelques minutes, ce charroi prit les proportions d’un déferlement, d’une marée motorisée et rugissante que l’on devinait redoutable. S’étirant bientôt sur plus d’un kilomètre, le convoi fonça sur une avenue ombragée longeant la Moselle en direction de la nationale 3.

Partout, la gendarmerie lui ménageait le libre passage, et les gens qui aperçurent le défilé ininterrompu de ces camions bourrés de soldats ne purent se défendre de ressentir un malaise, bien qu’un pareil spectacle ne fût pas rare dans cette importante ville de garnison.

Était-ce la vitesse inhabituelle des véhicules, le masque sérieux et tendu des occupants des jeeps ou l’attitude rigide des militaires casqués visibles à l’arrière des Simca, cette vrombrissante succession d’engins de guerre avait ce matin-là un caractère bizarre, dramatique, éveillant une sourde appréhension.

Pourtant la journée s’annonçait radieuse : un ciel clair bien dégagé, un soleil déjà rutilant, une légère brise d’est encore fraîche. Il n’y avait pas de troubles sociaux en Lorraine, la France vivait dans l’euphorie des vacances, l’Europe n’avait d’autre souci que de sauvegarder sa prospérité. Alors, à quoi rimait ce déploiement de forces ?

La tête de la colonne, dépassant la banlieue de la ville, filait vers Gravelotte. Déjà s’établissaient les liaisons radio, d’une part entre le commandement et le général de Division, à Nancy, d’autre part entre les commandants de compagnies et les échelons inférieurs.

Après Gravelotte, le colonel d’Austricourt ayant été informé qu’aucun changement affectant la position ou la passivité de l’engin à encercler n’était survenu depuis son atterrissage, ordre fut transmis aux compagnies d’occuper le terrain conformément aux plans prévus.

Tandis que l’état-major du régiment installait son P.C. à Rezonville, une première partie de son effectif débarquait avant cette localité en vue de s’enfoncer à travers champs le long de la départementale D 103 b, la route la plus proche du lieu où gisait la machine volante.

Les deux autres compagnies devaient réaliser l’encerclement par le nord, en prenant la nationale 3 comme base de départ, et par l’ouest, en suivant une ligne incurvée allant de Vionville à Gorze, épousant à peu près la limite du département.

Le dispositif de verrouillage de la région se mit en place selon les modalités préconisées par l'officier Opérations et approuvées par le colonel : à la lisière du périmètre imposé, des sections de commando dotées de tireurs d’élite équipés de fusils F-1 à lunette, ainsi que des groupes de combat comprenant des équipes « Choc » et « Feu » formèrent un large cordon, en ordre dispersé.

Utilisant les ressources du terrain pour se camoufler (bouquets d’arbres, ondulations, récoltes non moissonnées ou trous hâtivement creusés à la pelle) ces éléments de première ligne possédaient un armement de fusils mitrailleurs, de lance-grenades et de pièces L.R.A.C. capables, selon toute vraisemblance, d’anéantir l’énorme disque.

Néanmoins, cette défense avancée fut appuyée en second plan par des patrouilles montées sur jeep, avec mitrailleuses, et par la section d’ENTAC pouvant faire s’abattre sur la cible, par ses trois groupes de deux pièces, une pluie de missiles antichar téléguidés (Ces missiles, guidés par fil, peuvent perforer un blindage de 60 centimètres d’épaisseur ou 2,50 m de béton armé). Derrière encore se tenaient les sections de commandement et d’appui, ayant un capitaine à leur tête, disposant de mortiers de 81 mm et de canons de 106 sans recul : une puissance de feu qui, en l’occurrence, pouvait paraître démesurée.

Pourtant, aucun des officiers et soldats qui braquèrent leurs regards vers « la soucoupe » n’eut le sentiment que les moyens de destructions considérables alignés contre elle octroyaient un avantage décisif à ses assiégeants.

Immobile comme un roc, indéchiffrable, recelant sous sa coque une infinité de mystères, l’engin semblait défier toute entreprise humaine.

Le colonel et son chef d’état-major, lorsqu’ils examinèrent l’objectif à la jumelle, éprouvèrent au fond d’eux-mêmes une sorte d’angoisse métaphysique. Ils n’auraient pu étayer leur pensée par des preuves tangibles ou par des arguments rationnels, et cependant ils étaient envahis par l’intime conviction que cette chose n’appartenait pas à notre monde...

Dans la lumière du jour, le revêtement d’un blanc ivoire n’émettait aucun reflet. Parfaitement mat, il dessinait avec précision, sur un fond de terre ocre, la silhouette elliptique du fabuleux engin, légèrement penchée sur une superficie en pente au sol labouré depuis peu.

Il fallait beaucoup d’attention et une excellente vue pour se rendre compte que la base de la machine ne touchait pas les sillons. Entre son bord circulaire et les grosses mottes, il existait un interstice qui, en raison de l’éloignement, ne pouvait qu’être évalué grossièrement. Un mètre, peut-être deux.

Ses yeux rivés aux oculaires, d’Austricourt prononça :

- Cela doit reposer sur des pieds télescopiques. On ne peut se faire aucune idée du poids de cet incroyable bidule. Ni même du matériau duquel il est fait. S’agit-il d’un métal, d’une céramique ou d’un plastique ultra-dur ? Bien malin qui pourrait le dire.

A son côté, le commandant Lehman, qui avait relevé son casque en arrière pour mieux regarder, articula :

- Quoi qu’il en soit, et malgré sa taille assez surprenante, l’appareil semble inoffensif. Et complètement aveugle. Si tant est qu’il renferme des êtres vivants, je ne devine pas comment ils peuvent observer l’extérieur.

- A moins, objecta le colonel, qu’ils ne sortent un périscope de temps à autre. On ne discerne pas davantage une antenne ou des guides d’ondes de radar.

- Vous optez toujours pour l’éventualité d’une invention française ? s’enquit Lehman avec un rien d’ironie, à mi-voix.

- Je n’en sais trop rien, mais je le souhaite, grommela d’Austricourt, désagréablement impressionné par l’aspect monumental et majestueux de la troublante machine qu’il serait peut-être contraint de réduire en une épave fumante, à la moindre alerte.

L’étau s’était resserré autour d’elle. A présent, des pièces de toute nature étaient pointées, prêtes à déclencher un tir impitoyable, imparable. A moins que ses occupants ne missent en œuvre des procédés surnaturels échappant à toute prévision.

Mais rien d’alarmant ne se produisait. N’eût été la présence inquiétante de ce vaisseau dans cette paisible campagne, chacun se fût félicité de rompre avec la monotonie des tâches routinières.

- Cela va causer un raffût épouvantable quand la nouvelle se répandra, pronostiqua d’Austricourt, toujours fasciné. On nous a mis une sacrée responsabilité sur le dos. Le sort du pays tout entier se trouve peut-être entre nos mains.

Or, tandis qu’il devisait ainsi à l’endroit où l’adjudant de gendarmerie Rausch avait distingué l’objet, les hommes de troupe disséminés à leurs postes respectifs dans un rayon de 3 kilomètres prenaient conscience, eux aussi, du rôle faramineux qu’ils étaient appelés à jouer.

Les hasards de la répartition des recrues, après les classes, avaient réuni Tamine et Lapierre dans une des sections de commando de la 2e compagnie, celle qui couvrait le flanc ouest du dispositif.

Un comble : Lapierre, le gauchiste, la mauvaise tête, était devenu tireur d’élite, et il prenait fort mal les railleries de Tamine, le bourgeois, quand celui-ci prétendait que Lapierre ne montrait du zèle, dans le service, que pour mieux s’initier à l’action révolutionnaire et à la guérilla urbaine.

- Pourtant, tu deviendras premier cul (Soldat de première classe, en argot militaire) à la solde des puissances d’argent, aimait à prédire Tamine devant les copains égayés, au foyer, pour exciter l’ire de son plus ancien camarade, lequel, en revanche, accusait Tamine, humble pourvoyeur d’une pièce AA-52 (Mitrailleuse montée sur trépied), de n’être pas fichu de placer trois balles sur dix dans une cible à 50 mètres.

Et voilà qu’ils se trouvaient là, tous les deux, planqués à la lisière d’un boqueteau, à quelques centaines de mètres de l’adversaire présumé, l’hallucinant véhicule aérien sur lequel le lieutenant n’avait pu fournir aucun détail.

Fervent amateur de science-fiction, Lapierre déclara, péremptoire :

- Moi je te dis que cette capsule est d’origine spatiale et qu’elle est dotée de systèmes antigravitation.

- Alors, c’est eux qui sont en panne, ironisa Tamine, moins rassuré qu’il voulait le paraître. Je préférerais qu’elle reparte d’où elle est venue.

- Ouais, grogna l’autre. Voilà peut-être l’événement inouï que l’Humanité attendait : la visite d’extra-terrestres porteurs d’une civilisation plus avancée que la nôtre. Et quel accueil leur réservons-nous, nous, les flambeaux de la culture occidentale ? Bienvenue sur notre Terre, Seigneurs galactiques ! Ouvrez seulement une écoutille de votre vaisseau et nous vous transformons en un tas de cendres, vous et le merveilleux message que vous nous apportez !

- Et vos armes ultra-perfectionnées, et vos projets de domination, ricana Tamine en complément. Toi qui te plaignais que ce qu’on foutait ne servait à rien, te voilà promu au rang de sentinelle de notre planète !

Un silence plana pendant qu’ils épiaient l’engin au travers des feuillages.

- Ne rigole pas, reprit Lapierre, assombri. Personne ne sait ce qui peut sortir de ce chaudron et, manque de pot, c’est justement le 23ème qui est aux premières loges.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Le patron du restaurant chinois s’approcha d’une table à laquelle était assis un client solitaire, un personnage d’une bonne trentaine d’années, au gabarit de nageur olympique, occupé à engloutir un « chop-suey ».

- On vous demande au téléphone, confia l’Asiate d’une voix feutrée.

- Ah ? fit l’interpellé, soudain soucieux, en suspendant le mouvement de ses baguettes.

Il n’avait dit à personne qu’il déjeunait là. Subodorant une nouvelle déplaisante - qui donc aurait pris la peine de le relancer là pour lui en annoncer une bonne ? - il entreprit de se lever, ne révéla qu’en quittant la banquette une taille dépassant un mètre quatre-vingt-cinq.

Vêtu d’un polo bleu foncé à manches courtes qui modelait son torse de centurion et laissait voir des bras solides, bronzés, le client se rendit dans le cagibi où se trouvait l’appareil, porta le récepteur à son oreille.

- Allô...

- C’est vous, Coplan ?

Il retint un soupir.

- Oui, c’est moi.

- Enfin ! Ce n’est pas trop tôt. Je ne me suis souvenu que tardivement que vous pouviez être au Shanghaï. Rappliquez dare-dare à mon bureau !

- Il y a le feu ? s’enquit Francis Coplan, peu enclin à se laisser gagner par l’excitation feinte ou réelle de son correspondant.

- Pis que ça ! jeta ce dernier. Si je vous le disais par téléphone, vous auriez envie de rire. Mais c’est grave. Très grave. Laissez tomber votre « chop-suey » et amenez-vous sans perdre une seconde.

Coplan libéra le soupir qu’il avait contenu.

- D’accord. J’arrive.

Il raccrocha, ressortit du cagibi en plongeant une main dans sa poche pour en extraire un rouleau de billets. Avisant le patron, il lui tendit une coupure de 50 francs.

- Je viendrai manger la différence un autre jour, promit-il. Il faut que je me sauve.

Ce ne fut pas exactement l’impression qu’il donna en quittant le restaurant. Sa façon de se presser, dans certaines circonstances, aurait énervé l’employeur le plus compréhensif. Même dans l’Administration.

Une chance insolente lui amena un taxi, pile, au coin de la rue de Sèze.

- Boulevard Mortier.

En août, les taxis parisiens réalisent d’étonnantes performances, ce qui concourt à donner aux étrangers une idée complètement fausse de la capitale.

Moins d’un quart d’heure plus tard, Francis Coplan pénétra dans le bureau de son chef, un sexagénaire au masque peu commode, portant des lunettes qui semblaient soutenir l’arcade de ses épais sourcils grisonnants. Communément appelé « le Vieux », il devait ce sobriquet à son autorité plus qu’à son âge.

Il déclara tout net :

- Une soucoupe volante s’est posée près de Metz la nuit dernière, vers 3 heures du matin. Un conseil ministériel s’est tenu dans le courant de la matinée, après quoi l’intervention du Service a été requise au même titre que celle de la D.S.T.

Coplan n’avait même pas eu le temps de s’asseoir. A tâtons, il retira une cigarette de sa pochette de chemise en considérant le Vieux, sans qu’un de ses traits eût bougé. Mais son regard aiguisé réclamait une foule de précisions.

- Je vous ai dit que c’était très grave, enchaîna le Vieux. Jugez-en : l’engin a atterri en Lorraine sans avoir été détecté par Strida ; Taverny est formel.

En termes plus explicites, cela signifiait que le Centre des Forces aériennes Stratégiques, assumant la défense aérienne du territoire et recevant en permanence les informations d’ordinateurs alimentés par des radars de surveillance de l’espace aérien, tant militaires que civils, avait ignoré qu’un véhicule violait les frontières de cet espace !

Francis faillit proférer un gros mot. L’éventualité qu’un avion ou qu’un missile balistique pût franchir les réseaux d’ondes détectrices sans être repéré avait de quoi faire frémir. Non seulement des sommes fabuleuses avaient été investies dans la « couverture » du ciel national, mais, dès l’instant où celle-ci comportait une faille, on pouvait craindre que la sécurité du pays devienne illusoire. Un cauchemar pour l’état-major de l’armée de l’Air, et pour tous les responsables de la Défense !

Le Vieux continua, imperturbable :

- Cela seul pose déjà une énigme angoissante, mais il y a le reste, à savoir l’engin lui-même. Le préfet de la Moselle a édicté les meilleures mesures concevables et applicables dans l’immédiat : un régiment d’infanterie a pris position autour de l’objet non identifié et le garde sous contrôle. La population a été évacuée de la zone. Mais deux tendances se sont déjà dessinées au sein du gouvernement : les uns, dont le Premier ministre, estiment que le péril n’est pas grand et qu’il faut garder la tête froide. D’autres voudraient qu’on anéantisse l’engin avant qu’il se révèle dangereux, et s’opposent en tout cas vigoureusement à ce qu’on le laisse s’envoler, comme l’a préconisé le préfet, s’il en manifeste la velléité.

- Pardon, dit Coplan. Laissez-moi souffler. Vous m’annoncez un tas de choses époustouflantes comme si elles ne vous frappaient pas outre mesure. Mais c’est proprement fantastique, ce que vous me dévoilez ! Qui a donné l’alerte ?

- Les gendarmes, après avoir vérifié les dires de quelques villageois. Il paraît que l’engin n’a pas moins de 60 mètres de diamètre. Ne vous en déplaise, j’ai quelque peu sursauté moi-même quand le ministre m’a mis au courant, il y a deux heures à peine. Momentanément, la nouvelle est tenue sous le boisseau, mais on peut prévoir qu’elle ne tardera pas à filtrer dans le public. Elle se répandra comme une traînée de poudre, malgré les consignes, chez nous et dans les pays voisins. Voilà pourquoi je vous ai fait venir en vitesse.

- Bon. Dans quel but ?

Le Vieux s’accouda à sa table en plantant son regard dans celui de son meilleur agent.

- Raisonnons, suggéra-t-il. De deux choses l’une : ou bien l’objet en question arrive du cosmos...

Coplan arquant les sourcils, son chef spécifia :

- Simple hypothèse de travail, peut-être délirante mais qu’on ne peut exclure à cent pour cent. Je continue. Ou bien cet objet appartient à une nation, à une puissance terrestre. Dans un cas comme dans l’autre, il représente un véritable trésor technologique. D’accord ?

- Indubitablement.

- Voyons maintenant l’affaire par l’autre bout. Seule une raison impérieuse a pu contraindre cet appareil à se poser, et surtout à rester au sol. Dès lors, que mijotent ses occupants et ceux qui les ont envoyés en mission ?

Les possibilités étant trop nombreuses pour qu’on pût les envisager toutes, le Vieux s’empressa de formuler les plus probables :

- Admettons qu’il s’agisse d’un accident, d’un défaut technique. Si la réparation est possible avec les moyens du bord, l’engin filera le plus vite possible pour rallier son point d’origine. Si elle ne l’est pas... Eh bien, je doute qu’on nous fasse cadeau d’une machine ultra-secrète à peu près intacte, avec l’équipage qu’elle renferme.

Coplan songea enfin à allumer la cigarette qu’il tortillait depuis quelques minutes. Il commençait à entrevoir les motifs qui avaient incité le ministre de la Défense à convoquer le directeur du Service de Documentation Extérieure et de Contre-Espionnage.

- En somme, conclut Francis tout en rejetant de la fumée, vous craignez que les fabricants veuillent soustraire cette mécanique à nos investigations ?

- Notamment, oui. L’Armée serait d’avis de s’en emparer de vive force ou, à tout le moins, de la descendre si elle reprend l’air. Elle insiste pour amener à pied d’œuvre des systèmes sol-air du type « Cactus », qui seraient à même de l’abattre si elle prenait de l’altitude.

Méditatif, mesurant l’extraordinaire enjeu que pouvait constituer ce mystérieux produit d’une science avancée, Coplan prononça :

- Sauf le cas de nécessité absolue, à quoi servirait de l’abattre ? De tuer ses occupants ? Nous passerions peut-être à côté d’une chance véritablement unique. Supposez qu’il y en ait une sur cent mille pour que l’objet vienne d’au-delà du système solaire...

Le Vieux expédia un regard ambigu à son interlocuteur.

- Je savais que vous me tiendriez ce langage, marmonna-t-il. Vous avez les dispositions d’esprit qui conviennent à une mission aussi imprévisible. Mais, avant de vous la définir, je dois encore vous montrer d’autres aspects du problème. Un certain Moret a vu atterrir l’engin, à 3 heures du matin. Les gendarmes n’ont commencé à l’observer d’une manière continue qu’à partir de 3 h 26. On peut donc se demander si des... passagers n’ont pas débarqué entre-temps.

Coplan acquiesça l’œil attentif.

- Cela, c’est l’affaire de la D.S.T., poursuivit son chef. Elle va ratisser la région pour mettre le grappin sur ces éventuels immigrants clandestins. Mais cette hypothèse en amène une autre : que l’appareil soit vide actuellement et qu’il recèle une charge explosive capable de le pulvériser au bout d’un certain délai.

De plus en plus intrigué, Francis se contenta d’opiner.

- Si je vous dis tout cela, continua le Vieux, c’est parce que j’ai songé à vous pour entrer en communication avec les occupants de la soucoupe, s’il en reste, et pour pénétrer dans l’objet en recourant à des méthodes pacifiques. Ceci est parfaitement du ressort de notre Service.

Ce fut à peine si Francis sourcilla. Sur-le-champ, il perçut le caractère exaltant de la tâche plus qu’il n’en évalua les dangers. Ingénieur, physicien, la curiosité native qui avait fait de lui un agent de renseignement hors de pair ne pouvait qu’être exacerbée par les prodiges de technicité qu’abritait la coupole de l’étrange appareil. La perspective d’y entrer le premier l’électrisa.

- Fort bien, déclara-t-il d’un ton égal. Avec qui dois-je me mettre en rapport sur place ?

- Un instant... Une commission d’enquête a été désignée, naturellement. Elle comprend des spécialistes de diverses disciplines. Ses membres ont reçu comme instructions de se rendre au P.C. du colonel qui commande l’effectif de surveillance, à Rezonville. C’est là que vous vous présenterez, muni d’un ordre de mission ministériel que voici... Un avion du transport aérien militaire vous emmènera du Bourget à Metz-Frescaty, où vous attendra une voiture. Tout le matériel que vous solliciterez sera mis à votre disposition, et vous serez seul juge du temps qui vous sera nécessaire pour neutraliser l’engin.

Après un temps, le Vieux ajouta, mi-figue mi-raisin :

- Ne vous laissez pas enlever dans le cosmos.

 

 

 

Inévitablement, des rumeurs avaient commencé à se propager dans le département de la Moselle et dans le département voisin, partiellement affecté par le détournement du trafic. De bouche à oreille d’abord, par téléphone ensuite. Les rédacteurs de faits divers de deux importants quotidiens lorrains, dont les contacts avec la gendarmerie étaient journaliers, avaient été mis rapidement en éveil. Au reste, le remue-ménage qui interdisait la circulation sur plusieurs routes - en particulier la déviation sur la nationale 3, entre Mars-la-Tour et Gravelotte - ne pouvait manquer d’intriguer bon nombre d’automobilistes. Certains se renseignaient auprès des gens du cru, mais croyaient à une galéjade quand ceux-ci, informés par des parents ou amis éloignés par contrainte de Flavigny, de Vionville et d’autres bourgades, leur apprenaient la vérité.

Dès le début de l’après-midi, la nouvelle s’était répandue dans Metz. La plupart des personnes qui la recueillaient n’y accordaient guère de crédit, d’autant plus que la radio n’en faisait pas mention. Mais d’autres, notamment parmi ceux qui avaient vu un convoi militaire se diriger à vive allure vers l’ouest, se montraient moins sceptiques.

Faisant tache d’huile, le bruit gagna Nancy et Thionville. Au crépuscule, il atteignit Sarrebruck et Luxembourg, au-delà de deux frontières. Si bien que quelques individus aux occupations discrètes, mais curieux par devoir ou par profession, finirent par dresser l’oreille et entreprirent de découvrir si ces singulières allégations reposaient sur des faits réels ou inventés.

Telle était l’atmosphère du nord-est de la France lorsque Francis Coplan arriva, vers 6 heures du soir, après avoir franchi des barrages sévères, au poste de commandement du colonel d’Austricourt.

Malgré un filtrage impitoyable, une grande effervescence régnait autour du P.C. et dans le bâtiment qui l’abritait. Il y avait là des estafettes, des groupes réunissant des officiers et des civils discutant avec animation, des photographes de l’armée munis d’appareils à téléobjectif, des spécialistes des transmissions...

Immédiatement annoncé, Coplan dut patienter de longues minutes avant d’être reçu dans la grande pièce où le colonel s’était retranché. Des visiteurs aux mines consternées sortirent de ce local, puis d’Austricourt apparut dans l’encadrement de la porte.

- Entrez, monsieur Coplan. Excusez-moi, je suis débordé. Cette histoire se complique d’heure en heure, au point de reléguer à l’arrière-plan ma mission essentielle.

Les deux hommes se serrèrent la main.

- Voici l’ordre ministériel, dit Francis tout en exhibant le pli. J’espère ne pas trop vous courir dans les jambes, mais la besogne qui m’a été confiée implique une étroite coopération avec vous. Il ne faudrait pas que vos gars me tirent dessus : je vais être obligé de circuler dans la zone interdite, et de m’approcher de l’engin.

D’Austricourt le dévisagea.

- Tout de suite ?

- Non, sûrement pas. Je dois d’abord rassembler une quantité d’information et voir l’objet de mes propres yeux, dans son site.

- Bien. Pratiquement, qu’attendez-vous de moi ?

Au cours de l’entretien qui suivit, l’officier et l’envoyé du S.D.E.C. s’avisèrent, en marge des propos qu’ils tenaient, que leur optique mentale et leur façon d’être respectives créaient entre eux une ambiance de sympathie. Ils avaient la même faculté d’exprimer simplement la quintessence d’un problème et de lui apporter, par la claire vision qu’ils en avaient, une solution adéquate, débarrassée de considérations oiseuses.

Ayant exposé le but qu’il devait atteindre, sans omettre de signaler l’existence possible d’une bombe à retardement à l’intérieur de l’engin, et ayant obtenu des éclaircissements sur le dispositif de surveillance établi, Coplan manifesta le désir d’être mis en relation avec les membres de la commission d’enquête.

- Oh ! fit le colonel. Ce sont des experts dans divers domaines. Ils débarquent ici avec des tas d’instruments de mesure et disparaissent dans la nature dès que je leur ai délivré un sauf-conduit. Vous avez des chances de les rencontrer sur le terrain. Leur première conférence aura lieu ici à minuit. Vous pourrez faire le point avec eux à ce moment-là.

Coplan présenta son paquet de Gitanes à d’Austricourt, se servit après le colonel, s’enquit :

- Vos hommes ne sont-ils pas un peu nerveux ? Dans les circonstances présentes, cela s’expliquerait.

- Vous craignez qu’ils soient démangés par l’envie de presser la détente ?

- Entre autres, oui.

- Ils ont reçu des instructions très strictes, soyez tranquille. De plus, avant la tombée de la nuit, les tireurs d’élite, ceux des lance-roquettes et des pièces d’ENTAC seront équipés de lunettes amplificatrices de lumière qui permettent de voir comme en plein jour, même sous un ciel sans lune et fortement nuageux (Ces lunettes renferment un tube électronique analogue, dans son principe, à celui dont sont dotées des caméras de télévision extrêmement sensibles).

- Savez-vous si des systèmes de missiles sol-air ont été mis en place ?

Le colonel haussa les épaules.

- Oui... Ils sont là depuis une heure, mais cela me paraît abusif. Je vous garantis que si la soucoupe bouge d’un millipoil, elle sera clouée au sol par nos soins. Et si, par hasard, elle s’arrachait tellement vite que nous n’ayons pas le temps de la canarder, les « Cactus » n’y parviendraient pas davantage puisque leurs radars de poursuite-guidage seraient aussi bluffés que ceux de Strida.

- Sans doute, émit Francis. Encore un détail : comment vos soldats pourraient-ils distinguer qu’une personne se baladant dans la zone interdite y est dûment autorisée ou non ?

- On va m’apporter incessamment un lot de vestes de couleur vive, semblables à celles des ouvriers des autoroutes. Tout porteur d’un sauf-conduit spécial en recevra une, à commencer par les membres de la commission d’enquête.

- Parfait. Maintenant, je dois vous mettre au courant d’une disposition secrète, qui me concerne exclusivement. La D.S.T. recherche activement les quidams qui auraient pu, théoriquement, s’évader de l’objet pendant l’intervalle où il n’a pas été observé. Si elle en épinglait un, vous en seriez le premier avisé, et vous devriez me le communiquer, où que je sois, de toute urgence, car ceci modifierait évidemment les données du problème.

D’Austricourt regarda Coplan droit dans les yeux.

- Comptez sur moi, promit-il. Franchement, je préfère être dans ma peau que dans la vôtre. Le moins qu’on puisse dire, c’est que ce qu’on réclame de vous n’est pas banal.

- Ce ne l’est jamais, laissa tomber Francis.

L’éternelle question revint à l’esprit de l’officier. A mi-voix, il demanda, préoccupé :

- Vous, qu’en pensez-vous, en définitive ? Origine spatiale ou terrestre ?

- Je n’ai aucune idée préconçue. Peut-être pourrai-je me forger une opinion après les constatations opérées par les experts, tout à l’heure. Mais ce n’est pas sûr.

- Moi, je ne crois guère au merveilleux, et le fantastique me répugne, confia d’Austricourt. Je parierais ma chemise que ce fameux bidule est américain ou russe, ni plus ni moins.

Coplan hocha la tête en tirant une bouffée.

- Nous verrons, opina-t-il, évasif. Seule sa destruction intégrale pourrait nous empêcher d’en avoir le cœur net, et c’est ce qui me tarabuste le plus.

Après un temps de silence, le colonel reprit assez brusquement :

- Je vous signe votre sauf-conduit. Les commandants de compagnie vont être avisés par radio, de surcroît, de votre prochaine venue dans leur secteur. Et retenez ce mot de passe, qui sera nécessaire après le coucher du soleil, lorsque vous serez intercepté par des patrouilles : demande : « Zurich, Wagram ». Réponse : « Lutzen et Magenta ».

- Tout ça ?

- Oui, dit d’Austricourt, les sourcils froncés. C’est le dernier vers de chaque couplet du chant du régiment : pour mes hommes, il est facile à retenir.

Quelques minutes plus tard, Francis quitta le P.C. Toujours à bord de la voiture qui l’avait attendu à l’aéroport, et qui restait à sa disposition, il emprunta la départementale 103 b, pressé d’apercevoir l’énigmatique machine.

Une personne non avertie n’aurait pas remarqué à première vue que le terrain était truffé de postes d’observation et de tir : depuis leur arrivée sur les lieux, les sections de la 1ère compagnie avaient amélioré leur camouflage. Échelonnées à la lisière du Bois des Chevaux et du Bois des Ognons, elles étaient tapies sous le couvert, à demi-enterrées.

Le chauffeur de la voiture immobilisa celle-ci à la hauteur du monument aux morts de 1870, puis il pointa l’index vers les champs.

- Voyez, elle est là-bas.

Bien que prévenu, Coplan éprouva un frémissement.

Dans la lumière chaude de la fin de l’après-midi, cette vision évoquait un lointain futur, une échappée sur un autre univers.

Un spectacle à couper le souffle.

Le regard de Francis s’appuya de longues secondes sur l’invraisemblable vaisseau, effrayant en dépit de la pureté de sa forme, ou peut-être à cause de sa perfection. L’objet éveillait une appréhension religieuse, tout comme les ruines d’Angkor ou de Machu-Pichu lorsqu’elles avaient apparu aux yeux des explorateurs.

Oui, il fallait à tout prix préserver ce chef-d’œuvre, que ses constructeurs fussent amis ou ennemis, Terriens ou non. Déjà là depuis plus de quinze heures, il conservait l’immobilité d’une météorite ayant terminé sa course dans l’espace. Pour toucher terre sur ce mamelon, il avait dû éviter de justesse les pylônes et la ligne à hante tension.

Coplan, le cerveau enfiévré, demanda à son chauffeur :

- Comment pouvons-nous parvenir au P.C. du capitaine ?

- On ne peut y accéder qu’à pied, à travers bois. Mais je ne puis laisser la voiture ici, nous sommes dans les angles de tir.

- Vous auriez pu me le dire plus tôt ! Continuez jusqu’à une zone moins exposée où vous pourrez vous garer.

Ils ne durent pas rouler longtemps. Un peu plus loin, la route descendant vers Gorze s’enfonçait dans la forêt ; au premier virage, le véhicule stoppa.

- Toute cette région est englobée dans le Parc naturel de la Lorraine, expliqua le conducteur, souriant. La soucoupe a trouvé un endroit où il y a du bon air.

Francis se mordit la lèvre.

Au fait, cet endroit avait-il été délibérément choisi, pour une raison déterminée, ou bien était-ce un pur hasard qui en avait décidé ?

 

 

CHAPITRE V

 

 

A Metz, dans la soirée, les autorités furent assaillies par une foule de demandes de renseignements auxquelles elles opposèrent un mutisme glacial, mais il devint évident que si la population n’était pas informée par un communiqué officiel dans les prochaines heures, une anxiété proche de la panique ne tarderait pas à se développer.

Déjà, on enregistrait des embouteillages monstres aux sorties ouest et sud de la ville, une masse de curieux avides de sensations s’étant mis dans la tête d’aller vérifier par leurs propres moyens si les rumeurs qui se colportaient avaient quelque fondement.

A Nancy et à Paris, il devenait également difficile d’ignorer l’inquiétude diffuse qui prenait corps. Les journalistes, intrigués par un va-et-vient de voitures inhabituel à Matignon et à l’Élysée, harcelaient de questions leurs informateurs traditionnels. Les parlementaires, relancés à leurs lieux de vacances, finissaient par s’émouvoir et téléphonaient aux ministres. L’opposition se demandait si la fable qui circulait ne dissimulait pas la véritable raison d’un mouvement de troupes - indéniable - qui s’était produit dans l’est le matin même et annonçant peut-être un coup d’État.

Le président de la République ou le Premier ministre devraient, inéluctablement, divulguer bientôt à la radio et à la télévision l’atterrissage de l'Objet Volant Non Identifié si l’on voulait éviter un affolement que ne justifiait en aucune manière la situation réelle, les mesures propres à la maîtriser ayant, d’ores et déjà, été mises à exécution. Les personnalités compétentes s’attelèrent à la rédaction d’un texte aussi ferme que rassurant.

A Rezonville, peu avant minuit, Francis Coplan rallia le P.C. du colonel d’Austricourt après avoir patrouillé dans tout le secteur pour compléter sa connaissance du dispositif militaire.

Il fut conduit à une salle où une dizaine d’hommes palabraient debout, par petits groupes, dans un nuage de fumée de cigarettes, autour d’une grande table entourée de chaises.

Ne distinguant aucun visage connu, à part celui du colonel, Coplan se dirigea vers celui-ci. L’officier, en conversation avec un civil, s’interrompit pour accueillir l’agent du S.D.E.C.

- Bonsoir... Voici M. Daulias, délégué par le Comité d’action scientifique de l’Armée ; il va présider la réunion.

Puis, parlant à ce haut fonctionnaire :

- M. Coplan, qui a pour mission de négocier avec l’équipage de l’O.V.N.I. pour l’inciter à se rendre.

Les intéressés se serrèrent la main.

- Votre tâche promet d’être délicate, émit Daulias avec une expression sibylline. Et non exempte de danger. Mais... il me semble que c’est l’heure de faire une synthèse des observations réalisées par ces messieurs.

- Bon. Moi, je m’éclipse, dit d’Austricourt, pas mécontent d’être rendu à ses propres responsabilités. Si un phénomène quelconque survient, je vous appellerai.

Il marcha vers la porte tandis que Daulias, à haute voix, priait les assistants de s’asseoir à la table. Puis, lorsque le calme se fut établi, le délégué cita à tour de rôle, à titre de présentation collective, les noms et qualités de chacun des participants. Coplan fut désigné comme « représentant des Services spéciaux ».

Il ne put retenir au vol l’identité de tous les membres de la commission d’enquête, mais il sut que des sommités détachées par la Délégation générale de la Recherche scientifique et technique, et par le Centre national d’Etudes spatiales, siégeaient dans cette assemblée.

Une imposante concentration de matière grise, songea Francis, généralement plus à l’aise avec des hommes d’action qu’avec des théoriciens.

Par une brève allocution, Daulias définit les objectifs du groupe de travail.

- Messieurs, il nous incombe de réunir, par des procédés scientifiques exclusivement, le maximum d’informations relatives à la nature, au fonctionnement et à l’origine de cet engin, afin de suggérer aux plus hautes instances du pays des méthodes propres à éliminer les risques auxquels sa présence nous expose et, ensuite, à l’empêcher de quitter le territoire, de manière à pouvoir le soumettre à une étude plus approfondie...

Le regard de Daulias effleura Coplan lorsqu’il précisa :

- ... menée à l'intérieur du véhicule.

Puis :

- Il n’est pas nécessaire d’insister sur l’intérêt fondamental que présente cet engin, tant sur le plan de la technologie que sur celui de la diplomatie internationale. Son atterrissage forcé pourrait créer des tensions, engendrer des conflits. Ses inventeurs, dans l’hypothèse où ils se feraient connaître - et quels qu’ils soient - pourraient en exiger la restitution sous la menace. Que ne peut-on imaginer ? A nous de prendre les devants et de garder l’initiative, mais il faut faire vite car, nous pouvons en être sûrs, certains processus visant à soustraire cet appareil à notre examen sont déjà déclenchés. Pour ce premier bilan, et compte tenu des rapports que vous rédigerez par la suite, je vous demanderai donc d’énoncer sommairement vos constatations. Monsieur Chevallier, vous avez la parole.

L’interpellé, un homme d’une quarantaine d’années, doté d’un collier de barbe, déclara paisiblement :

- A mon sens, cette machine est beaucoup moins révolutionnaire et mystérieuse que vous semblez le croire. Elle me rappelle, en plus grand, le prototype expérimental Avro VZ-9 V qu’avaient déjà réalisé les Américains dès 1961... (Authentique. Ce prototype, d’environ 8 mètres de diamètre, n'emportait qu’un pilote. Il était actionné par une turbine à gaz). Je serais plus positif si j’avais pu m’en approcher à une distance moindre, mais j’ai l’impression que la propulsion et la sustentation sont obtenues par l’éjection de gaz à haute température, par des tuyères disposées en cercle sous la coque, et donc invisibles dans la position actuelle de l’engin. Quant aux gaz, ils pourraient être produits par des réacteurs surpuissants, mais du même type que ceux que nous connaissons.

Quelqu’un ayant secoué la tête en signe de désapprobation, le président l’interrogea :

- Vous n’êtes pas d’accord, monsieur Patenôtre ?

- Non. J’ai soigneusement observé les alentours, à l’oeil nu en me déplaçant, puis avec une lunette grossissant vingt fois. Nulle part, ni au sommet des arbres, ni sur les épis encore debout dans le champ voisin, ni sur le sol à proximité de l’Ovni, je n’ai vu des traces de brûlure que n’aurait pas manqué d’y laisser la masse de gaz surchauffés dont l’éjection serait nécessaire pour l’atterrissage en douceur d’un appareil de cette taille. Au reste, les témoignages sont unanimes : il s’est posé presque sans bruit, et nous savons tous quel vacarme provoquent les réacteurs utilisés dans l’aviation.

Un autre expert ayant levé la main pour intervenir dans le débat, Daulias l’invita à parler.

- Moi, dit l’expert, j’ai opéré des prélèvements d’air en plusieurs lieux et à des hauteurs diverses. Bien sûr, plus de treize heures s'étaient écoulées quand j’ai recueilli les premiers échantillons, mais le vent est resté très faible depuis la nuit dernière. Or, les analyses n’ont pas révélé la subsistance de résidus de combustion. Par ailleurs, la radioactivité ambiante ne dépasse pas la normale ; au total, le degré de pollution, chimique ou autre, de l’atmosphère correspond à celui d’une période d’activité industrielle ralentie, ici en Lorraine.

Francis se gratta la joue. Jusqu’à présent, les déclarations divergentes de ces hommes de science contribuaient plutôt à épaissir l’énigme. Une chose à retenir cependant : l’objet n’étant pas radioactif, il ne faudrait pas revêtir une combinaison anti-radiations pour s’en approcher.

- Monsieur Latour ? s’informa Daulias.

C’était un savant à l’air timide. Il s’éclaircit la voix et articula, embarrassé :

- Je n’ai rien contre la Physique, vous ne l’ignorez pas... (ces mots firent naître des sourires, car l’orateur était titulaire d’une chaire d’Astronomie) mais je ne puis m’empêcher de craindre qu’il y ait un décalage entre les pauvres instruments de mesure que vous mettez en œuvre et les possibilités insoupçonnables d’une science qui aurait par exemple, disons... cent mille ans d’âge.

Il y eut des murmures, vite réprimés.

- Imaginez un homme primitif devant une barre de fer aimantée reprit Latour. Pour éprouver ses propriétés il pourra la frapper, essayer de la plier, la soupeser, la regarder dans tous les sens, mais il ne découvrira jamais qu’elle est entourée d’un champ magnétique. Nous sommes à peu près dans la même situation : nous sommes équipés pour découvrir ce que nous connaissons, mais non pour repérer des phénomènes qui sortent du cadre de notre science actuelle.

Chevallier s’enquit, détaché :

- Devons-nous comprendre, professeur Latour, que vous attribuez une origine extraterrestre à cette capsule ?

- Heu... Non, pas exactement, dit l’astronome sur un ton malheureux. J’affirme simplement que nous n’aboutirions à peu près à rien si c’était le cas, pas plus qu’un débile mental scrutant l’intérieur d’un poste de télévision pour voir comment ça marche. Ceci posé, les travaux les plus récents de Clifford Matthews, d’Edward Anders et d’autres, après ceux de Miller, d’Urey et d’Haldane, nous contraignent d’admettre que des sources de vie sont partout présentes dans l’Univers, du point de vue organique. De plus, Melvin Calvin et son équipe ont calculé qu’il doit y avoir au minimum 40 civilisations intelligentes, et au maximum 50 millions, dans notre seule galaxie (Bien qu’encore à ses débuts, la recherche de molécules composées de carbone, d’oxygène, d’hydrogène et d’azote, dans l’espace interstellaire, a déjà permis la découverte de « nuages » de molécules complexes pouvant avoir une masse supérieure à plusieurs milliers de soleil ! Compte tenu du nombre de planètes qui auraient pu être « ensemencées » par des substances organiques, et du temps qui s’est écoulé depuis la formation de notre galaxie, ces chiffres reposent sur des bases très sérieuses). Il me semble que cela devrait être pris en considération.

Un long silence régna. Ces tranquilles assertions avaient semé le vertige. Quelques assistants en profitèrent pour allumer une autre cigarette.

Un jeune type dont les cheveux tombaient sur ses épaules amena une légère détente en prononçant :

- Après cela, professeur, j’ai presque honte de divulguer le fruit de mes modestes recherches. Pourtant, je suis certain de ce que j’avance : l’objet renferme une source de chaleur génératrice de rayons infrarouges. Je m’en suis assuré après la tombée de la nuit : il rayonne plus de chaleur qu’il n’en reçoit par l’emmagasinement de l’énergie solaire absorbée par sa coque, qui est d’ailleurs très réfléchissante...

- Sauf pour les ondes électromagnétiques, puisqu’elle n’a pas été détectée au radar, interrompit Coplan. A propos, avez-vous également procédé à des mesures de champ électrique, sur plusieurs gammes de fréquences ?

- En d’autres termes, vous aimeriez savoir si l’engin émet des signaux de radio ? demanda le jeune physicien à la mine ouverte.

- Oui, car dans l’affirmative nous pourrions tenter d’entrer en communication avec lui, sur la ou les fréquences qu’il utilise.

- Je ne puis vous répondre pour le moment. Il faudrait qu’il y ait une écoute permanente. Mais, à ce sujet, vous pourriez peut-être consulter utilement la police des communications radio-électriques.

- En effet, acquiesça Coplan, sachant que ce département dépendait de la D.S.T. Je m’en occuperai à l’issue de cette réunion. Mais pardonnez-moi de vous avoir coupé la parole. Qu’alliez-vous ajouter ?

- Ceci : cette radiation persistante d’infrarouge prouve que l’engin n’est pas un corps mort. Des machines ou des circuits électriques continuent à fonctionner dans son enveloppe. Peut-être une pile atomique parfaitement blindée, mais dont la chaleur circule dans des tuyauteries. Cela ne veut pas dire, bien entendu, que l’objet soit habité. Il peut être automatique ou télécommandé mais, en définitive, il est le théâtre de certaines activités. Lesquelles ? Mystère.

- Puis-je vous demander de me rappeler votre nom ? dit Francis.

- Claude Bigeac.

- Merci. Ce que vous venez de nous apprendre est important. Si un équipage a déserté l’engin, il n’a donc pas mis tout hors service.

- Apparemment.

Fallait-il se féliciter ou, au contraire, s’inquiéter de cet état de fait ?

Daulias, qui se creusait la cervelle pour tirer des conclusions pratiques de toutes ces informations, questionna :

- Mais si, en revanche, l’équipage n’a pas abandonné son vaisseau, pourquoi diable s’obstine-t-il à ne pas se manifester ?

Coplan répondit, très décontracté :

- On peut avancer quatre raisons. A : il attend des ordres. B : il a une mission particulière à remplir... (Prélever des échantillons du sol sous la coque, par exemple.) C : il s’apprête à repartir dès que les réparations seront effectuées. D : il médite de se faire sauter avec l’engin si la panne n’est pas réparable.

Plusieurs assistants, que cette éventualité n’avait pas encore effleurés, eurent un léger recul. L’explosion d’une pareille machine risquait de commettre des dégâts dans un rayon bien plus grand que celui de la zone interdite !

- Bigre, fit Daulias, contrarié. Votre dernière hypothèse est plutôt paralysante...

- Et pourtant, elle ne doit pas nous empêcher d’aller de l’avant, dit Coplan, sinon nous pourrions attendre, les bras croisés, pendant des semaines. Moi, j’ai l’intention de m’approcher de l’appareil cette nuit même, et d’essayer de savoir ce qu’il a dans le ventre.

Le professeur Latour déclara :

- Mon cher monsieur, je ne puis que vous féliciter pour votre courage. Permettez-moi cependant de vous conseiller ceci : dans le cas où votre approche ferait naître un bourdonnement ou un autre bruit continu à l’intérieur du véhicule, déguerpissez à toutes jambes, ventre à terre, car cela pourrait préluder à un envol. Or, l’énergie dégagée, sous quelque forme que ce soit, pourrait vous être fatale si vous êtes trop près.

Francis eut un sourire en coin.

- Merci pour votre conseil, professeur : il est très pertinent, mais je crois que, d’instinct, je me débinerai à toute vitesse si je perçois la mise en route d’un moteur.

Malgré la gravité du moment, cet aveu fut accueilli avec bonhomie. Tous les participants pressentaient qu’ils feraient de même, quelle que fût la distance qui les séparerait de l’engin.

Daulias s’enquit :

- Comment comptez-vous procéder ?

- De la façon la plus simple du monde : je marcherai à découvert jusqu’au bord du disque, en étant muni d’une lampe-torche, d’un mégaphone et d’un marteau, de manière à pouvoir communiquer par signaux lumineux, ou sonores, ou par des coups rythmés tapés sur la coque. Si cela ne donne rien, je...

Tous les regards se dirigèrent vers la porte, le colonel d’Austricourt faisant irruption dans la salle. Il annonça aussitôt :

- Messieurs, le ministre de l’Intérieur vient de prononcer une allocution à la radio. Il a révélé l’atterrissage de l’Ovni et prodigué des déclarations apaisantes à la population. Cependant, il y a un fait nouveau : l’état-major général de l’OTAN aurait effectué une démarche auprès du président de la République pour qu’il ordonne la destruction immédiate du véhicule.

Un concert de réprobations s’éleva, que le colonel tempéra d’un geste avant de reprendre :

- Le président a opposé un refus, estimant que la situation ne justifiait pas une action aussi précipitée. Provisoirement, il n’y a donc rien de changé, ni pour vous, ni pour moi. Il reste à voir si, après ce refus, la pression de l’OTAN ne va pas s’accentuer.

Coplan et Daulias échangèrent un regard. Les services de renseignements, américains ou autres, n’avaient pas traîné à fournir des données précises.

Mais que signifiait cette hâte ?

Redoutait-on les périls dont pouvait être porteur un engin extra-terrestre, ou bien les Américains voulaient-ils, sous ce prétexte, faire anéantir une machine dont ils n’entendaient pas revendiquer la paternité ?

Maintenant, c’était de tous les coins d’Europe et du monde que des journalistes allaient foncer vers la France !

 

 

 

Dans les ténèbres du Bois des Ognons, une section sous les ordres d’un adjudant-chef devisait pour tuer le temps. Il y avait déjà dix-sept heures que ce groupe avait pris position, et cette lourde attente, après une période d’excitation qui avait fini par s’émousser, devenait fastidieuse. D’autant plus que, de cet endroit, on n’apercevait même pas l’extraordinaire objet tombé des étoiles, cause de cette interminable corvée.

Une liaison radio périodique avec le commandement de la compagnie n’apportait guère d’éléments susceptibles de distraire les soldats ou de raviver leur intérêt pour la surveillance qu’ils étaient contraints d’exercer.

- Nom de Dieu, maugréa Polochon. Dire que ce soir j’avais un rancart avec une nana, à la brasserie Walsheim. Elle va se figurer que je la laisse tomber.

- En fait de nana, tu peux serrer dans tes bras celle qui est posée près de toi, persifla Fontaine, le bachelier (Les soldats appellent « nana » leur fusil mitrailleur). Pleure pas, mon gars, tu la retrouveras, ton âme sœur. D’ailleurs, à Metz, il en pleut.

- Pas des comme elle, certifia Polochon, qui avait ôté son casque pour essuyer son front moite. Tu l’aurais vue, avec des nichons bien gonflés, une paire de fesses qui remuent sans trembler, des cuisses qu’à deux mains je ne pourrais pas en faire le tour...

- Bref, une maigrichonne dans ton genre, plaisanta Fontaine, le dos appuyé à un arbre.

Bougnard, ignorant volontairement l’allusion de son camarade, reprit, tout à son idée :

- Je l’aurais sautée, cette fille-là, c’est moi qui te le dis. Et puis, voilà que cette saloperie de truc vient torpiller mon idylle... Sans compter qu’en plus, je vais être baisé pour ma perme, si ça continue.

Le caporal Souvret, allongé un peu à l’écart, chuchota :

- Parlez moins haut, tous les deux. En opérations, vous seriez vite repérés.

- Bah, dit Fontaine, c’est pas pareil. L’ennemi, on sait où il est, et il n’est pas très remuant.

- Non, mais nous devons aussi intercepter les civils qui se baladeraient par ici, rappela le caporal. Vous verrez, il y en aura sûrement qui tâcheront de voir la soucoupe en passant par les bois.

Le talkie-walkie émit le signal d’appel. Le préposé aux transmissions, un nommé Vendin, articula devant le micro en pressant un bouton :

- Walter écoute.

Les autres se turent, en le fixant dans l’obscurité. Après quelques secondes, Vendin reprit :

- Entendu, je passe la consigne. Terminé.

Puis, au caporal :

- L’adjudant va s’amener avec un type...

- Ah ? Bon, dit Souvret en se levant pour s’étirer. Bougnard, remets ton casque et tiens ton F.M., ou tu vas entendre de la musique. A présent, bouclez-la, tous.

Plusieurs minutes s’écoulèrent ; enfin, ils discernèrent un faible bruissement de feuillages. Debout, un peu intrigués, les hommes de la section guettèrent l’apparition des silhouettes.

Celles-ci se profilèrent bientôt, d’abord celle du sous-officier armé de son pistolet mitrailleur, puis celle d’un civil tête nue, athlétique, revêtu d’une sorte d’anorak, portant un talkie en sautoir, une torche et un marteau glissés dans sa ceinture, et tenant à la main la poignée d’un mégaphone.

- Escortez ce monsieur jusqu’en première ligne, dit l’adjudant à Souvret. Ensuite, il s’engagera seul en terrain découvert, pour entrer en pourparlers avec les occupants de la marmite.

Bougnard et Fontaine scrutèrent les traits de l’homme qui allait affronter « les Martiens », et dont la tentative risquait de mettre un terme à la monotonie de la surveillance.

- Bonsoir, les gars, salua Coplan. Si rien ne se passe, je reviendrai par le même chemin.

- Dites-leur «Astronautes, go home», suggéra Bougnard. Ils nous les cassent, ces mecs de la soucoupe.

- Je leur transmettrai le message, promit Coplan, sérieux. A plus tard. Merci, adjudant.

A la suite de Souvret, il progressa ensuite d’environ 200 mètres, jusqu’à l’orée de la forêt, en un point où se camouflait un groupe de combat. Après un bref échange de propos, Coplan poursuivit seul sa randonnée, traversa la départementale 103 b, marcha d’un pas mesuré dans un champ où ses semelles écrasèrent les courtes tiges de paille restant après le passage de la moissonneuse.

Au croissant de lune près, un peu plus brillant, la voûte céleste était limpide comme la nuit précédente. Et pourtant, l’œil humain ne décelait dans ses profondeurs qu’un nombre dérisoire d’astres lumineux. Une simple paire de jumelles en faisait apparaître six fois plus, un télescope d’amateur eût montré que certains d’entre eux étaient des amas d’étoiles, de milliards d’étoiles jeunes et vieilles confondues dans une seule petite tache laiteuse, avec les planètes qui gravitaient autour d’elles.

Et, sous cette voûte, comme un vaisseau fantôme échoué sur un rivage des espaces intersidéraux, gisait l’Objet, collé par la pesanteur à la glèbe terrestre.

Coplan avançait, les sens en alerte, conscient d’être le point de mire de centaines de regards... et d’être soumis probablement aux moyens d’observation de l’équipage de l’appareil. Mais ce qui le troublait davantage, c’était le sentiment de contribuer à jeter un pont entre ces inconnus et un monde inquiet, hostile.

Et si les Américains avaient raison ?

Eh bien, même dans ce cas, il eût été criminel d’ouvrir le feu sans avoir tenté de percer les mystères de cette énorme capsule qui, à mesure que Coplan s’en rapprochait, lui faisait songer à un temple glorifiant l’intelligence.

Lorsqu’il ne fut plus qu’à une cinquantaine de mètres de l’engin, il marqua un temps d’arrêt.

Au sommet de la coque en déclivité, la coupole se situait à la hauteur d’une maison de quatre étages. Si elle possédait des meurtrières, des fenêtres ou des orifices permettant l’extension à l’extérieur de têtes chercheuses ou d’autres instruments d’exploration de l’environnement, elles étaient si bien obturées qu’on n’en devinait pas le dessin.

Coplan réduisit encore la distance de moitié. Alors il pressa l’interrupteur de mise en service du mégaphone et leva le pavillon devant son visage.

En anglais d’abord, il articula :

- Passagers de cet engin ! Pour votre sécurité, je vous prie de répondre à mon appel par un signal quelconque !

Sa voix amplifiée résonna fortement dans la campagne silencieuse, se réverbéra sur des collines, fit tressaillir les soldats à leurs postes.

Le même message fut répété en français, en russe, en allemand et en espagnol, à de brefs intervalles. Les échos s’éteignirent sans avoir provoqué la moindre réaction.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Coplan déposa son mégaphone sur le sol. Le silence bucolique s’était pleinement rétabli.

Il se pouvait que les pilotes fissent volontairement la sourde oreille, mais il se pouvait également qu’ils ne fussent pas dotés du sens de l’ouïe. Autant essayer tout de suite de leur envoyer un autre type de vibrations.

Braquant alors sa torche vers la coupole, Francis pressa le contact sur un rythme cadencé : le faisceau lumineux reproduisit plusieurs fois le S.O.S. mondialement connu, trois brèves, trois longues, trois brèves. Pendant une minute, assez longtemps pour dénoncer une intention, un phénomène voulu par une créature pensante.

Puis il attendit à nouveau, vigilant, les nerfs à fleur de peau, espérant et craignant à la fois de provoquer un événement échappant à tout contrôle, peut-être catastrophique.

Mais il dut bientôt se rendre à l’évidence : le résultat aurait été le même s’il avait dirigé ses éclairs vers le sommet de la Grande Pyramide.

Il replaça la torche dans sa ceinture afin d’utiliser son talkie-walkie :

- Me recevez-vous, Monsieur Daulias ?

- Je vous entends parfaitement.

- Eh bien, jusqu’à présent, je ne décèle absolument rien. Ni signe de vie, ni sensation spéciale en moi, excepté une certaine frousse... Je vais m’avancer jusqu’au pied de l’objet, en laissant ici le mégaphone car je préfère avoir les mains libres.

- A vous de décider. Nous sommes nombreux à vous observer à la lunette. Si, par hasard, vous deviez subitement être protégé par un tir, levez les deux bras : les soldats sauront que vous êtes menacé.

- Bon, d’accord.

Francis relâcha le transmetteur suspendu à son encolure et se remit à marcher. Parvenu à une dizaine de mètres seulement, il huma l’air, cherchant à y détecter une odeur significative, celle d’un carburant ou d’un gaz énergétique. Mais les seuls effluves qu’il identifia étaient ceux de la nature environnante, des senteurs de labour et des arômes forestiers.

Quand il ne fut plus qu’à un pas de la carène, il se baissa pour couler un regard sous l’engin, dans l’espace haut d’un mètre cinquante qui séparait la coque du sol. Il régnait là une obscurité totale, et Coplan, agenouillé, promena la lumière de sa torche sur ces ténèbres en se tordant le cou pour examiner les parties éclairées.

D’abord il vit, disposés sur deux rangées, en quinconces sur une voûte concave, des sortes de cônes d’entonnoirs très ouverts, si larges qu’ils auraient pu coiffer chacun une voiture de tourisme. Et l’intérieur de ces cônes n’était pas salis comme le sont d’ordinaire les tuyères de réacteurs. Toujours aucune odeur.

Projeté plus loin, le faisceau alluma des reflets sur une lointaine colonne métallique, vraisemblablement l’un des supports de la machine. Cette dernière ne tenait donc pas en l’air, à ras des sillons, sans le truchement d’un appui mécanique...

Après un dernier coup d’œil, Francis se redressa et entreprit de communiquer à Daulias ce qu’il venait de constater.

- Hum, fit celui-ci. Donc, quand l’objet est au repos, pas question de champ antigravifique ou autre. Il est debout sur des pattes bien matérielles, solides.

- Oui, c’est indéniable. Mais je m’attarderai davantage à cette exploration du dessous de l’appareil quand j’aurai accompli ma besogne. Je n’ai guère l’envie de me hasarder plus loin.

- Je vous comprends... Ne taquinez pas trop la queue du dragon. Vous savez, nous enregistrons vos paroles.

- Bonne précaution. Je continue.

Coplan se sentait comme un cosmonaute solitaire transplanté sur la lune, exposé à mille accidents, séparé de ses semblables par un gouffre et gardant pourtant avec eux un contact psychologiquement précieux.

Alors il posa sa main, à plat, sur la surface de la coque, désireux d’en définir la matière par le toucher. Le revêtement n’était pas lisse comme un métal usiné, n’en avait pas la conductibilité thermique et ne semblait pas recouvert d’une peinture. Cela s’apparentait plutôt à... à du béton. Un béton très granuleux, et tiède, mais qui devait avoir une dureté de diamant pour résister aux températures élevées dues au frottement de l’atmosphère, aux vitesses supersoniques.

Par un rétablissement, Francis se hissa sur le bord externe de l’immense disque, puis il entreprit son ascension vers la coupole en appréhendant confusément d’éprouver sous ses semelles antidérapantes une sourde trépidation qui annoncerait le réveil du monstre. Par surcroît, il avait une conscience aiguë de sa propre fragilité, face à cette centrale de pilotage d’où pouvait jaillir un flux d’énergie capable de le foudroyer comme un insecte nuisible.

Il parvint cependant sans encombres à la paroi verticale de la rotonde, trop abrupte et trop haute pour être escaladée. S’y appuyant d’une main, il résolut d’en faire le tour, complètement, en éclairant de sa torche le mur arrondi derrière lequel devait se dissimuler un appareillage complexe, peut-être indéchiffrable.

Alors, il finit par repérer de fines rainures, extrêmement minces, révélant un ajustage parfait entre l’enveloppe externe et des panneaux probablement mobiles, rabattables ou coulissants. Sur le pourtour, il compta huit découpes allongées, ovales, régulièrement espacées, entre lesquelles en existaient de plus petites de formes diverses.

Francis rangea sa torche et reprit son émetteur. Brièvement, il adressa un autre rapport à Daulias, puis il conclut :

- L’engin dispose bel et bien de fenêtres sur l’extérieur. Si elles sont restées fermées depuis l’atterrissage, cela doit indiquer une volonté de défensive ou une opposition à tout contact avec les habitants du lieu. Je vais quand même frapper sur la coque, nous verrons bien.

- Avez-vous collé votre oreille contre cette muraille ?

- Non. Attendez, je vais le faire.

Après deux minutes de silence, Coplan reprit :

- Je n’entends rigoureusement rien. La prochaine fois, je me munirai d’un instrument d’écoute électronique à forte amplification. Mais je finis par croire que ce formidable engin ne renferme plus aucun être vivant. Qui sait si l’équipage n’a pas péri ?

- Eh oui. Après tout, c’est très possible.

- Il me vient une autre idée... Si je dois revenir me balader sur le toit de ce véhicule, je placerai en divers endroits des capteurs de son, de chaleur et de radiations qui permettront une observation à distance, comme à bord des satellites. Demandez à l’homme du C.N.E.S. s’il peut réunir ce matériel (Centre National d’Études Spatiales).

- Il vous a entendu et me fait un signe d’approbation.

- O. K.

Sur ce monticule artificiel, la brise caressait agréablement le visage de Francis. S’il avait chaud, ce n’était pas dû à l’effort physique qu’il déployait pour garder son équilibre sur cette pente. Une furieuse envie de fumer une cigarette, éveillée par sa tension mentale, aggravait son énervement.

Saisissant le manche de son marteau, il assena un premier coup sur la paroi de l’habitacle ; l’outil rebondit comme s’il avait frappé un bloc de silex, en produisant un bruit analogue, comme si la coupole n’était pas creuse, alors que Coplan s’attendait à percevoir un long ébranlement.

Il récidiva néanmoins, appliquant avec vigueur trois coups rapprochés, puis trois plus écartés, puis trois rapprochés, en prenant garde à ne pas toucher une rainure. Ces chocs pourtant violents ne laissèrent la moindre trace sur la superficie où ils s’étaient abattus.

Ils ne suscitèrent pas davantage une réponse.

Coplan, légèrement désemparé, s’essuya le front. Peut-être perdait-on du temps à vouloir à toute force communiquer avec d’hypothétiques occupants... Une équipe de spécialistes pourvus de puissants chalumeaux oxhydriques résoudraient plus rapidement le problème.

Il s’apprêtait à faire part de son sentiment à Daulias quand, soudain, dans le calme retrouvé de la nuit, lui parvint le bruit de lointaines détonations.

Celles-ci se succédèrent sporadiquement. Une véritable fusillade...

Francis se déplaça rapidement autour de la coupole (le bruit paraissant venir du Bois des Ognons) puis il agrippa son talkie et appela :

- Daulias ! On se bat dans les bois, à l’est de la départementale 103 b... L’entendez-vous à Rezonville ?

- Heu... Oui... Qu’est-ce qui se passe ?

- Je n’en sais rien, mais des coups de feu crépitent. Y a-t-il des officiers près de vous ?

Le haut fonctionnaire ne répondit pas tout de suite, et Coplan allait l’interpeller à nouveau lorsque la voix de Daulias résonna dans l’écouteur :

- Il y a ici un lieutenant qui pense qu’il pourrait s’agir d’un exercice nocturne, car il existe un champ de tir dans le Bois des Ognons.

- Franchement, ça m’étonnerait, d’abord parce que la 1ère compagnie occupe ce bois, et ensuite parce que cette fusillade paraît désordonnée.

- Vous, de là-haut, ne voyez-vous rien ?

- Non... Les feuillages sont épais dans ce coin-là. Et cela se situe au moins à deux ou trois kilomètres d’ici. Dois-je rester ou redescendre ?

- Vos coups de marteau sur la coque n’ont rien donné ?

- Strictement rien. Autant cogner contre un rocher. Mais écoutez ! La bagarre continue !

C’était bien une bataille rangée. Des armes automatiques entraient en action.

Daulias, un peu haletant, parla :

- Oui, bon Dieu, vous avez raison ! Descendez de là au plus vite. On ne sait pas du tout ce que cela peut signifier !

- Justement... Tout compte fait, je ferais mieux de ne pas bouger. J’occupe un poste d’observation irremplaçable qui domine les environs. Pourquoi le quitterais-je ?

A la pensée que des gars du 23 risquaient de trinquer dans cette mystérieuse algarade, l’estomac de Coplan se crispa.

 

 

 

Le caporal Souvret et ses hommes avaient sursauté aux premiers coups de feu. D’emblée, ils s’étaient accroupis, l’arme à la main, tournés dans la direction approximative des tirs.

La gorge serrée par l’étonnement, Souvret articula :

- Ça vient de là-bas, vers l’est.

- Oui, confirma Fontaine, éberlué.

- Des dingues, supposa Bougnard. Qu’est-ce qui leur prend ? Auraient-ils aperçu un sanglier ?

Mais tous les trois se rendirent compte que ces détonations ne provenaient pas de l’emploi d’armes réglementaires. Au son, ils ne pouvaient en déterminer le modèle.

- Crénom... fit Souvret, médusé. Ce ne sont pas des copains qui font ce boucan-là !

Mais à cet instant précis une courte rafale de pistolet mitrailleur, aisément reconnaissable celle-là, retentit rageusement, à titre de riposte.

Bougnard se sentit geler sur place ; ses mains étreignirent davantage son F.M. tandis qu’il proférait :

- Y a du pétard... Du vrai !

A une vingtaine de mètres, la voix forte du sergent du groupe résonna :

- Restez tous où vous êtes ! Attendez les ordres !

Il s’adressait aux deux équipes disséminées dans les fourrés, à proximité immédiate. Or, à deux ou trois cents mètres à l’intérieur du bois, dans le sens opposé à celui de la zone limite entourant l’Ovni, l’échange de projectiles s’intensifiait.

L’adjudant-chef commandant la section transmit par radio :

- Une patrouille est attaquée au pistolet par une bande d’inconnus sur le chemin qui passe à la lisière sud du champ de tir. Enfoncez-vous en tirailleurs dans le bois pour prendre ces individus à revers et tâchez de les capturer.

Cette consigne ayant été captée simultanément sur des postes des groupes de combat, les soldats s’ébranlèrent dans une obscurité quasi totale et progressèrent entre les arbres, sous la conduite des caporaux, vers le secteur où les assaillants s’étaient infiltrés.

Malgré leur hâte, stimulés par le duel en cours, les conscrits n’avançaient pas vite, et bien qu’ils fussent moralement pris au dépourvu par la perspective d’un combat réel, ils brûlaient de prêter main-forte à leurs camarades qui avaient subi cette agression.

Sur leurs gardes, le doigt sur la détente, leurs yeux fouillant les ténèbres, guettant la lueur que jetterait le canon d’un revolver en crachant une balle, les soldats s’étaient écartés les uns des autres pour élargir les mailles du filet.

Or la fusillade semblait s’apaiser. Plus proches et plus bruyants, les échanges s’espaçaient, soit que des inconnus eussent été tués, soit que la résistance à laquelle ils se heurtaient les eût contraints à battre en retraite.

Souvret, Vendin, Fontaine et Bougnard, en ligne, écrasant des broussailles et frôlant des branchages, épiaient devant eux des craquements ou des mouvements de feuilles qui auraient pu sembler suspects.

Maintenant, animés par l’esprit de corps, ils formaient un bloc solidaire avec tous leurs camarades égaillés dans ce bois, bien déterminés à faire payer à l’adversaire sa folle traîtrise.

Inopinément, des éclairs accompagnés de détonations jaillirent de divers points, sur leur droite. Bougnard reçut un terrible choc, s’effondra sans connaissance avant d’avoir pu presser la détente de son arme, alors que Fontaine et Souvret déclenchaient un tir furieux vers les endroits d’où les coups étaient partis. Trop braqués, ils ne s’avisèrent pas que Polochon était tombé.

- Planquez-vous ! gueula Souvret, un genou en terre, ses yeux ayant du mal à s’accommoder à l’obscurité après ces gerbes d’éclairs.

Puis, après quelques secondes, la fusillade adverse s’étant tue, il ordonna :

- En avant...

Mais à peine son escouade se remettait-elle en route que le feu recommença, et le casque de Souvret fut frappé en oblique par un projectile. L’impact fit chanceler le caporal, mais, se rendant compte qu’il n’avait rien, il riposta aussitôt, presque en même temps que Vendin et Fontaine. Ceux-ci poursuivaient leur avance en se faufilant entre les troncs, devinant qu’ils n’étaient plus loin des agresseurs.

Or, les détonations suivantes révélèrent que les inconnus se repliaient et qu’ils ne tiraient plus que pour couvrir leur fuite.

Électrisés, les soldats accélérèrent leur progression ; soudain, ils expédièrent des rafales vers une clairière que traversaient des silhouettes bondissantes. Lorsque le silence retomba, un autre bruit fit frémir le caporal et ses hommes, de même que tous ceux qui participaient à l’opération de nettoyage.

Une mitraillade éclatait sur leurs arrières, à longue distance.

Du côté de l’objet.

 

 

 

Pendant une fraction de seconde, Coplan douta de ses sens. Toujours adossé à la coupole, et observant sans relâche l’étendue sombre du bois qui s’étalait à flanc de colline au-delà de la départementale, il discerna des points foncés se déplaçant dans le ciel. D’abord un, puis trois autres.

Un peu gros pour être des oiseaux, ils évoluaient dans l’air en décrivant une courbe descendante avec un ensemble surprenant, se rapprochaient à vitesse modérée aussi silencieusement que l’eussent fait des parachutes.

Mais ce n’en étaient pas !

Le contour des étranges flèches planantes se précisa, devint un triangle noir sous lequel était attachée une chose confuse, dotée de membres.

La vérité se fit jour dans l’esprit de Francis : ces singuliers mobiles, dans le ciel, n’étaient autres que des ailes « Rogallo », ces cerfs-volants capables de transporter un homme et de lui faire parcourir un trajet aérien de plusieurs dizaines de kilomètres ! (Rogallo, inventeur de ces ailes, spécialiste des voilures aériennes, est un ingénieur américain travaillant pour l’U.S. Air-Force).

La certitude de Coplan fulgura aussi brutalement que se déchaînèrent ses alarmes. Il glapit dans son micro :

- Des types vont atterrir dans la zone interdite ! Ils descendent en formation, suspendus à des voilures en Delta ! J’en dénombre quatre !

- Hein ? Où ça ? rugit Daulias, déjà surexcité par d’autres événements inexplicables et ne sachant plus où donner de la tête.

- Exactement à l’est de l’emplacement où je me trouve ! Ils cabrent leur aile en vue de se poser dans un champ... Leur but est sûrement d’atteindre l’objet !

Entre-temps, des soldats logés dans leurs trous en rase campagne avaient eu leur attention attirée par les formes pointues des chauve-souris géantes qui se rapprochaient du sol en une gracieuse glissade. Ce spectacle inattendu les désarçonna momentanément, mais ensuite ils se remémorèrent les consignes draconiennes qu’on leur avait données.

Quand le premier planeur individuel se fut posé à moins d’une centaine de mètres de l’Ovni, et quand le pilote, s’étant détaché en toute hâte de son harnais, se mit à courir dans les sillons labourés pour gagner le vaisseau, des coups de feu partirent simultanément de plusieurs postes de guet.

Touché par un projectile au moins, l’homme tourneboula comme un lapin et demeura immobile, couché sur la terre remuée. Ses trois acolytes, à peine debout sur leurs jambes, furent également pris à partie par le staccato des armes automatiques.

Du haut de la machine, Francis assista au massacre. Ignorant quelles étaient les intentions véritables de ces individus, il ne put s’empêcher de jubiler en les voyant s’abattre l’un après l’autre à quelques pas seulement de l’appareil qu’ils venaient d’abandonner.

Ou ils étaient fous, ou ils avaient monté leur expédition dans une méconnaissance complète du traquenard qui les attendait !

Se pouvait-il qu’une équipe de sportifs ou de journalistes totalement inconscients eût décidé de braver les interdictions pour voir de près l’engin dont les autorités avaient divulgué la présence ?

Coplan, après cette quadruple exécution qui n’avait pas duré cinquante secondes, parla derechef dans son émetteur :

- Ils sont liquidés, tous... Espérons qu’il n’y en aura pas une deuxième vague !

Ce ne fut pas Daulias qui répondit, mais une voix mâle et vibrante :

- Monsieur Coplan, êtes-vous absolument certain qu’ils ont été mis hors d’état de nuire ? Assurez-vous qu’aucun d’entre eux ne rampe dans votre direction !

- Je regarde... Pour l’instant, plus rien ne bouge, mais patientons.

Sous la faible clarté des étoiles, il apercevait les cerfs-volants éparpillés, les menues silhouettes étalées dans des postures diverses, apparemment terrassées en pleine course par les balles.

Quelle idée ces gens avaient-ils eue dans la tête ? Ils semblaient figés dans une immobilité définitive, rendus au sommeil éternel. Et là-bas, vers le bois, un calme oppressant était revenu.

Pas d’autres voilures dans le ciel, aussi loin que pouvait porter le regard.

Francis déclara, moins haut qu’auparavant :

- J’ai l’impression que les types sont morts, ou grièvement blessés pour le moins. Ce raid imbécile se solde par un sanglant fiasco ! C’était sans doute pour détourner l’attention que des complices ont pénétré dans le bois des Ognons.

- Oui, je le pense aussi. Je suis le commandant Lehman. Maintenant, vous feriez mieux de quitter votre perchoir. Nous devons tirer cette affaire au clair. Rejoignez-moi au P.C. le plus tôt possible !

- D’accord, mais laissez-moi encore quelques minutes. Le temps d’une dernière vérification.

S’il y avait une connivence quelconque entre les éventuels occupants de l’objet et les possesseurs d’ailes toilées, l’élimination ultra-rapide de ceux-ci pouvait déterminer un choc en retour.

S’appuyant des deux mains à la paroi de la rotonde, Francis appliqua de nouveau son oreille contre la surface granuleuse, mais seul lui parvint le rythme sourd de ses propres battements de cœur. Son imagination, travaillant à plein, lui suggéra que ces inconnus abattus par les soldats, ayant fait partie de l’équipage, avaient peut-être désespérément tenté de rallier leur vaisseau aérien.

Comme l’engin demeurait inerte, aussi aveugle, sourd et impotent qu’une montagne de granit, Coplan décida de redescendre le long de la coque.

Lorsqu’il se fut laissé tomber sur le sol meuble il courut vers le corps le plus proche sans même réaliser que personne d’autre ne s’était aventuré à découvert pour venir contempler les cadavres.

Revêtu d’une combinaison noire sans poches, tout à fait semblable à celles des plongeurs sous-marins sinon qu’elle était en tissu et non en caoutchouc, l’homme avait été tué net d’une balle dans le dos. Coiffé d’un passe-montagne lui masquant le visage, ses traits n’étaient pas plus visibles que s’il avait porté une cagoule : une étroite fenêtre permettait seulement de voir ses yeux clos.

Francis élargit cette échancrure afin de dégager la physionomie de l’inconnu. Celle-ci n’avait rien de très caractéristique : ovale, au nez droit, la lèvre supérieure rehaussée par une moustache, elle accusait un âge d’une trentaine d’années. L’homme n’avait ni montre-bracelet ni bague. Un sac en toile pourvu d’une sangle, et qui avait probablement été projeté lors de la chute de son propriétaire, gisait à trois mètres de lui.

Coplan alla se pencher sur ce sac et en rejeta le rabat pour voir ce qu’il contenait. Il eut un petit haut-le-corps, avança vivement sa main droite et retira, d’un pain d’une matière malléable, un cylindre métallique gros comme un pouce qu’il s’empressa de lancer le plus loin possible.

Puis, prenant ses jambes à son cou, il détala à bride abattue vers l’Ovni, se plia en deux pour se réfugier sous la coque et se jeta à plat-ventre.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Du temps passa. Une succession de secondes qui parut interminable à Coplan. Sur combien de minutes avaient été réglés les détonateurs ?

Il s’apprêtait à renouer le dialogue avec Daubas quand un éclair illumina toute la campagne. Une formidable déflagration secoua l’atmosphère en projetant très haut et dans tous les sens des mottes de terre durcie, des pierres et des débris humains, tandis que les cerfs-volants, soufflés par l’onde de choc de l’explosion tournoyaient sur eux-mêmes comme des feuilles emportées par une bourrasque.

Puis une pluie de matériaux s’abattit à la ronde, y compris sur la coque de l’Ovni, et Coplan, aplati sur le sol en se protégeant le visage, entendit la chute de cette avalanche. A peine avait-elle pris fin que, coup sur coup, deux autres détonations fracassantes retentirent en éclairant le paysage, soulevèrent des geysers de terre et de cailloux auxquels se mêlaient les restes de corps déchiquetés.

Lorsque les retombées cessèrent, un silence absolu s’appesantit sur les champs, tous les témoins retranchés aux environs demeurant frappés de stupeur. Ni les soldats, ni les enquêteurs civils postés à près d’un kilomètre ne réalisaient exactement la signification de ces explosions successives.

Quant à l’engin, il ne semblait avoir été affecté en aucune façon par leurs effets spectaculaires, alors que Francis s’attendait obscurément, les tripes nouées, à ce que certains mécanismes internes se missent à fonctionner.

Finalement, il redressa son torse, promena le regard sur la zone où les inconnus s’étaient détachés de leurs planeurs (à présent, les voilures en lambeaux pendaient à des armatures tordues...) puis il parla devant le micro de son talkie :

- Je suis indemne, rassurez-vous. Vous aurez compris comme moi que ces bonshommes méditaient de pulvériser l’Objet, quitte à sauter avec lui.

Daulias répondit avec agitation :

- Sacré bon sang ! Ne restez pas là dix secondes de plus ! Les mitraillades, puis les éclatements de ces charges risquent de susciter une réaction défensive à bord du vaisseau !

- Je vais vous rejoindre. Où vous trouvez-vous, au juste ?

- En bordure de la nationale 3, entre Rezonville et l’amorce du chemin de campagne allant vers Flavigny.

- Entendu. Voulez-vous demander au colonel s’il peut faire enlever par des brancardiers le seul cadavre qui doit encore être à peu près intact. J’avais retiré le détonateur de la charge que transportait ce type, et elle n’a pas explosé malgré la déflagration des autres.

- Je fais le nécessaire. Mais grouillez-vous !

- D’accord.

 

 

 

Une vingtaine de minutes plus tard, Coplan ralliait le groupe des membres de la commission d’enquête. Encore bouleversés par une suite d’événements se dérobant à une interprétation correcte, ils entourèrent le rescapé pour l’assaillir de questions.

Francis coupa court :

- Je ne sais pas plus que vous d’où ont surgi ces individus, ni pour quelle raison ils voulaient détruire l’engin. La coïncidence de leur atterrissage et de la bagarre qui a eu lieu dans le bois est trop flagrante pour qu’on ne soupçonne pas une opération orchestrée par des fanatiques ignorant l’ampleur du dispositif militaire et lancée sous l’emprise d’une nécessité capitale. Allons au P.C. du colonel, où nous aurons plus de détails.

- Oui, acquiesça Daulias. Ne nous perdons pas dans des spéculations gratuites. Mais enfin, vous avez vu de près au moins un de ces casse-cou. De quoi avait-il l’air ?

- D’un homme de race blanche, dit Francis tout en entraînant ses interlocuteurs. Je ne peux rien vous dire d’autre. Il était revêtu d’une combinaison collante de couleur noire dont le serre-tête attaché cachait même le visage. Aucun papier, naturellement. Un examen plus approfondi du cadavre nous en apprendra peut-être davantage.

Chevallier, le barbu à l’esprit positif, déclara :

- Si vous voulez mon opinion, nous avons assisté à une tentative désespérée des constructeurs de l’engin pour nous empêcher de percer ses secrets, et vous aurez bien du mal à découvrir leur nationalité.

- Je m’en doute. Ils étaient résolus à ne pas se laisser capturer, même en cas de réussite. Les détonateurs enfoncés dans leurs pains d’Astrolite (Catégorie d’explosifs liquides ou pâteux mis au point par l’U.S. Army, très stables et insensibles aux chocs. Seul un détonateur peut les mettre à feu) ne leur octroyaient qu’une marge de temps assez faible après l’atterrissage. Cinq à six minutes, tout au plus, vous l’avez constaté.

Un peu essoufflé, Claude Bigeac, le jeune physicien, lança :

- J’avoue que j’ai eu chaud... Pas seulement quand ces parachutistes sont descendus sur le terrain, mais avant... Pendant que vous tournicotiez sur la coque de l’objet. Je me mettais à votre place !

- Peut-être y serez-vous plus tôt que vous ne le pensez. J’ai bien eu l’impression que cette énorme capsule est dépourvue de danger, et qu’on pourra y pénétrer sans risque à condition d’avoir l’outillage approprié.

- Méfiez-vous, rétorqua le professeur Latour. Ne tirez pas des conclusions hâtives de votre premier essai. Vous me faites penser à une fourmi qui a grimpé sur une chaussure. Elle ne croit pas non plus que cette chose pourrait s’animer. Et l’écraser.

Le groupe arrivait dans le bourg de Rezonville, lequel était déserté par sa population mais parcouru par des camions et des jeeps du régiment d’infanterie, les incidents récents ayant provoqué pas mal de perturbations dans tout le secteur, et même au-delà.

Il était environ deux heures et demie du matin quand les enquêteurs rencontrèrent le colonel d’Austricourt et son chef d’état-major.

Sur les dents depuis l’aube, les deux officiers accusaient des signes de fatigue, mais leur masque buriné trahissait également de lourdes préoccupations.

Devançant les demandes de ses visiteurs, le colonel leur expliqua :

- Les arrières de la 1ère compagnie ont été l’objet d’un harcèlement de la part d’individus armés. L’action de ces derniers a causé la perte de trois soldats et d’un sergent, sans compter quelques blessés. Je crois cependant pouvoir vous affirmer qu’aucun des agresseurs n’a pu s’échapper.

Coplan s’enquit vivement :

- Vos hommes ont-ils fait des prisonniers ?

Austricourt lui dédia un regard ennuyé.

- Non, avoua-t-il, les survivants qui étaient sur le point d’être rattrapés ont préféré se faire sauter la cervelle plutôt que d’obéir aux sommations de se rendre.

- Combien en a-t-on dénombré ?

- Une demi-douzaine. Tous affublés d’un collant noir et possesseurs de deux pistolets de gros calibre. J’ai donné des ordres pour qu’on amène ici les cadavres.

Un silence plana.

Le bilan de ce raid-suicide qui avait raté son objectif n’en était pas moins tragique.

- Avez-vous alerté la D.S.T. ? s’informa Francis. Elle va devoir s’occuper séance tenante de cette affaire. Ces types sortaient bien de quelque part... Même s’ils sont tous arrivés sur les lieux grâce à des ailes en Delta, leur point de départ ne devait pas être terriblement éloigné d’ici.

L’astronome, soucieux, questionna :

- Peut-on guider ces espèces de cerfs-volants ?

- Bien sûr. Moyennant un bon entraînement, on peut aller à peu près où l’on veut, et atterrir dans un mouchoir de poche. Il suffit d’avoir une bonne connaissance des courants d’air ascendants et descendants que détermine le relief, et virer à bon escient pour en profiter.

- Mais comment peut-on s’envoler ?

- En courant, en glissant ou en roulant sur un plan incliné, sans plus. On a intérêt, bien entendu, à ce que celui-ci se trouve à une certaine altitude, en montagne par exemple. Je vous signale en passant que ce sport, auquel s’adonnent un nombre grandissant d’amateurs en France, s’est développé aux États-Unis il y a plusieurs années déjà.

Tout en fournissant ces précisions, Coplan n’arrêtait pas de réfléchir. Cette nuit, le vent avait été faible, soufflant d’est en ouest, et ce facteur avait dû entrer en ligne de compte

Pour le choix de la base d’envol. De plus, les hommes de ce commando ne s’étaient sûrement pas baladés, avec leur équipement et leur appareil sur le dos, pendant longtemps.

Le colonel, que la question de Latour avait empêché de répondre, dit à Coplan :

- Je n’ai pas qualité pour requérir la D.S.T. mais je suppose que le général, à Metz, aura déjà mobilisé les services de police.

Il se détourna vers un messager en tenue de campagne qui, après un salut impeccable, annonça :

- Mon colonel, le camion amenant les corps vient de se ranger devant la bâtisse.

- Lesquels ? Ceux des nôtres ou des terroristes ?

- Ceux de nos adversaires, mon colonel. Les autres ont été embarqués dans des ambulances.

- Merci, dit Austricourt.

Puis, aux civils de la commission :

- Je suppose que vous désirez les contempler, ces forbans ? J’espère qu’ils ne sont pas français... Pourquoi tout ce grabuge, alors que nous serons peut-être obligés de détruire la soucoupe nous-mêmes ?

Francis haussa les épaules, perplexe, avant de se débarrasser de ses outils et de sa blouse orangée.

- Nous ne sommes pas près d’en connaître le fin mot, articula-t-il. Plus on y songe, moins on comprend pourquoi ces individus se sont sacrifiés si vite. Étaient-ils en possession de renseignements que nous n’avons pas, au sujet de l’Ovni ? Allons toujours voir.

Ce qu’il ne dit pas, mais qui le tourmentait, c’était le meurtre aussi délibéré qu’inutile de quelques hommes de troupe. Une simple manœuvre de diversion n’exigeait pas cette effusion de sang. Il y avait de la haine, là-dessous.

Avec les autres, il sortit de la salle en s’interrogeant sur les conséquences qu’aurait cette opération manquée ; elle pouvait incliner les autorités gouvernementales à céder aux objurgations des alliés de l’OTAN, notamment. Ou à celles d’une opinion publique encore inquiétée davantage par un coup de main dont la violence ne pourrait être niée : les explosions, audibles à trois lieues, avaient dû réveiller tout le canton !

Les cadavres alignés sur le plancher du Simca n’étaient pas beaux à voir, car même si les passe-montagne dissimulaient la figure des défunts, on devinait que trois d’entre eux ne recouvraient plus qu’un crâne perforé : ils étaient imbibés de sang. Quand au collant des autres, il révélait que plusieurs projectiles avaient atteint leur porteur, soit de face, soit de dos.

Les rayons de deux torches se promenèrent sur les dépouilles, et Austricourt, avisant la plus proche, eut le même geste que Coplan pour démasquer les traits d’un des agresseurs.

Bien qu’un rictus les déformât, ils appartenaient indubitablement à un Blanc. Celui-ci avait deux dents en or, une moustache assez fournie. Rien aux mains. Comme chaussures, des « basket » bleu foncé à grosse semelle de caoutchouc nervuré, d’un modèle très courant chez les sportifs.

- Du travail en perspective pour les spécialistes de l’identification judiciaire, estima Francis. A-t-on récupéré les pistolets ?

Le lieutenant qui avait accompagné le camion répondit :

- Nous n’en avons retrouvé que quelques-uns, tous du même modèle : des Mauser Standard de 9 mm, à dix coups, comme en possédaient les officiers supérieurs de la Wehrmacht. Je pense que nous découvrirons les pistolets restants quand il fera jour.

Coplan hocha la tête.

- Tenez-les à la disposition des inspecteurs de la D.S.T., conseilla-t-il. La Sécurité Militaire voudra aussi voir ces armes, je présume.

- Oui, sûrement, dit Austricourt. Elle va devoir ouvrir une enquête, parallèlement aux services civils.

Les autres membres du groupe, fortement intrigués, continuaient à fixer le sinistre chargement du camion. Quels obscurs mobiles avaient associé ces individus, et sous quelle direction ?

Francis reprit :

- Il manque encore le cadavre de l’homme qui s’est approché le plus près de l’engin. Peut-être était-il le chef de l’expédition. C’est pourquoi j’ai voulu empêcher qu’il soit démantibulé par sa charge d’Astrolite. Il faudra lui accrocher un signe qui le distinguera de ses acolytes, avant leur transfert à la morgue.

- J’y veillerai, promit Austricourt. Et maintenant, qu’allez-vous faire ?

- Rentrer à Metz. Après la tentative avortée de ces Kamikazes, il faut que je me mette en rapport avec mon chef.

A cet instant, un soldat se fraya un passage parmi les assistants et prononça quelques mots à voix basse, à l’intention du colonel. Celui-ci, après réflexion, répondit sur le même ton, discrètement, puis le soldat s’éclipsa.

Le front plissé, Austricourt s’adressa aux membres de la commission :

- Messieurs, sauf si certains d’entre vous ont encore à effectuer des travaux cette nuit, je crois qu’il vaut mieux en rester là provisoirement.

Le délégué du Comité d’Action scientifique de l’Armée, Daulias, fit un signe d’approbation.

- Je vais consigner par écrit l’ensemble des observations récoltées jusqu’ici et envoyer le texte par télex à Paris, déclara-t-il. Nous poursuivrons nos investigations demain matin.

- Où logerez-vous, monsieur Daulias? demanda Francis.

- A l'Hôtel Royal, près de la gare.

- Peut-être vous appellerai-je tout à l’heure.

- Quand vous voudrez. Je ne me coucherai certainement pas avant quatre ou cinq heures du matin

Tandis que le groupe se disloquait en échangeant encore quelques propos, le colonel prit Coplan par le bras pour lui confier :

- L’ambulance transportant les hommes de mon régiment qui ont été tués va les acheminer à un hôpital militaire. Voulez-vous les voir ?

Après une courte hésitation, Francis acquiesça.

Ils parcoururent une trentaine de mètres sur la voie principale de la localité, parvinrent près d’un véhicule portant une croix rouge sur fond blanc, et dont le chauffeur descendit aussitôt.

Sur un signe du colonel, il alla ouvrir les portes à l’arrière, puis l’officier et Coplan se penchèrent pour monter dans le fourgon.

Gisant sur des civières superposées, les quatre victimes de l’échauffourée avaient déjà les traits émaciés par la mort.

Triste destinée, que celle de ces malheureux, tombés dans leur propre pays, assassinés parce qu’ils interdisaient l’approche d’un objet volant dont, vingt-quatre heures plus tôt, aucun d’eux ne soupçonnait l’existence. Fauchés dans leur jeunesse, laissant derrière eux des familles qui seraient plongées dans une affreuse détresse lorsqu’elles apprendraient la nouvelle.

Coplan, le masque grave, salua mentalement la mémoire de ces infortunés garçons et, soudain, il reconnut le visage d’un des soldats qu’il avait vus quand l’adjudant l’avait guidé vers les avant-postes. C’était le bon gros à l’aspect rigolard qui lui avait recommandé de lancer aux occupants de l’engin la formule « Astronautes, go home ».

- Il m’avait parlé il y a moins de deux heures, signala Francis en le désignant du menton. Savez-vous comment il s’appelle ?

Ce fut l’infirmier, resté à l’extérieur, qui répondit :

- Celui-là, c’est Bougnard... Les deux autres appelés sont des nommés Godeau et Vanderoost. Le sergent, un engagé, c’est...

- Mayer, un Alsacien, compléta le colonel, assombri. Il n’avait que 21 ans.

Il soupira, conclut :

- Tous ont été abattus par surprise... Dans un bois, la nuit, on ne peut pas viser juste de bien loin.

- Qui aurait pu prévoir une agression de ce genre ? bougonna Coplan. Pour ces gars-là, l’ennemi ne se trouvait pas derrière eux, mais devant.

Après un haussement d’épaules fataliste, l’officier et l’agent des Services Spéciaux sortirent du fourgon et reprirent le chemin du P.C. Au bout de quelques pas, Austricourt prononça, les dents serrées :

- Après ce coup-là, je ne conseillerais plus à des rôdeurs de se balader dans le secteur tenu par mes hommes. Mais je me demande ce qui peut encore nous pendre au nez.

- Moi aussi, avoua Coplan. Tant que cet engin est sur place, tout demeure possible.

Ils se quittèrent un peu plus loin, Coplan devant se diriger vers le parking où sa voiture avait été garée.

Le chauffeur somnolait sur son siège, la tête penchée sur sa poitrine.

- En route, vieux, dit Francis en montant dans la DS. Cap sur l’hôtel du Globe, à Metz.

Tandis que la voiture démarrait, il préleva un paquet de Gitanes dans son sac de voyage, pressé d’en griller une. Que l’Espace fût en cause ou non, c’étaient toujours les hommes qui se créaient les pires problèmes.

 

 

 

Prétendre que le Vieux se réveilla de bonne humeur quand la sonnerie du téléphone le tira de son sommeil serait une concession que n’admettraient jamais ceux qui connaissaient son caractère. Mais le récit de Coplan effaça illico l’acrimonie de son chef et la remplaça par une attention aiguë bientôt teintée d’effarement.

Lorsqu’il eut tout relaté, Coplan résuma :

- La question est de savoir si les auteurs de l’opération voulaient détruire l’Ovni parce qu’il est incapable de reprendre l’air, et donc le soustraire ainsi à la curiosité de nos techniciens, ou parce qu’ils sont mieux informés que nous sur le danger qu’il recèle, mais qu’ils n’entendaient pas divulguer.

Le Vieux médita quelques instants.

- On pourrait citer d’autres hypothèses, émit-il. Quoi qu’il en soit, il importe de découvrir au plus vite quels ont été les organisateurs de cette entreprise, car cela pourrait nous éclairer sur l’origine de l’objet. Peut-être mieux qu’une approche directe comme celle que vous avez tentée.

- Voilà, dit Francis. Tel est précisément le but de ma communication. Moi, je veux bien persévérer, recourir à d’autres moyens pour dialoguer avec l’équipage ou pour pénétrer dans la machine, encore que certains membres de la commission d’enquête n’en soient plus tellement partisans, mais je suis convaincu que les promoteurs de cette action détiennent au moins une partie de la vérité, en ce qui concerne sa provenance. Le raid n’a pas été improvisé : l’équipement et l’armement des individus en témoignent autant que leur résolution, même s’ils ont été mal renseignés sur la solidité du dispositif de surveillance. C’est de ce côté-là que nous devrions nous tourner d’emblée. A mon sens, il y a 99 chances sur 100 pour que l’affaire ait été montée à l’étranger.

- Hum, grogna le Vieux. En effet, je vois mal des Français agir de la sorte. Mais, jusqu’à nouvel ordre, nous sommes contraints de remplir la mission qui nous a été assignée, en priorité.

- En nous octroyant le temps qu’il faudrait, rappela Coplan. Or, techniquement, renouveler demain les essais que j’ai faits au début de la nuit ne produirait pas de meilleurs résultats. Mieux vaudrait attendre que les spécialistes aient mis tout leur arsenal en batterie et rassemblé plus d’informations. J’ai d’ailleurs préconisé qu’on fixe en divers endroits de la coque et de la coupole des capteurs électroniques susceptibles de transmettre par radio les phénomènes qui se passeraient à l’intérieur de l’engin, et cette suggestion a été adoptée.

- En somme, vous préféreriez être branché sur la piste des responsables du massacre, si je comprends bien ?

- Oui. Et tout de suite, puisque je suis à pied d’œuvre. Il me faut simplement le feu vert du côté de la D.S.T.

Comme à son habitude, le Vieux essaya de se former une idée d’ensemble en situant le problème dans son contexte.

Les États-Unis et l’OTAN avaient manifesté leur vœu de faire annihiler l’Ovni. Ils avaient essuyé un refus. Le raid du commando volant pouvait alors avoir été lancé à leur instigation, d’une manière anonyme, pour éviter un incident diplomatique. Et si pourtant ce n’était pas le cas, on ne pouvait pas davantage tabler sur une aide de ces « alliés ».

Restait à savoir l’attitude qu’adopterait le gouvernement à la suite de cet engagement meurtrier.

Alliant la prudence à son souci d’efficacité, le Vieux finit par déclarer :

- D’accord. Le feu vert, vous l’avez. Mais je vais tâcher d’obtenir qu’on envoie le commissaire Tourain à Metz, afin qu’il serve d’agent de liaison entre vous-même et l’officier de police qui prendra le dossier en main. D’autre part, si les investigations vous y conduisent, ne filez pas au-delà d’une frontière sans m’en avertir.

Coplan n’en espérait pas tant. Du moment qu’il avait le droit de mettre la main dans l’engrenage... Il signala :

- Tourain, ou vous-même, pouvez me joindre à l'Hôtel du Globe. Je ne le quitterai pas avant 10 heures du matin. Après, si je n’ai pas eu de nouvelles, je retournerai à Rezonville.

- Bon, c’est noté. A bientôt.

Francis, réchauffé par une satisfaction corrosive, raccrocha. Ses raisons personnelles coïncidaient avec celles de la sécurité de l’État, ce qui n’arrivait pas toujours dans ce damné métier.

Il ne lui restait plus qu’à passer un coup de fil à Daulias, pour que celui-ci demande à Claude Bigeac de procéder à l’installation des senseurs électroniques dès que ceux-ci seraient livrés.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

A dix heure moins cinq, Coplan étant sur le point de quitter sa chambre, le timbre du téléphone ronfla.

- Oui ?

- On vous demande. Voici...

La grosse voix de Tourain se fit entendre :

- Allô, Coplan ? Vous êtes encore là ?

- Je m’apprêtais à partir. Bonjour, Tourain. Vous avez été catapulté, si je ne m’abuse ?

- Vous pensez ! grommela le commissaire, hors d’haleine. Réveillé à 6 heures, un avion à Villacoublay à sept, atterrissage à Metz et entrée à la Préfecture à huit heures et quart, vous parlez d’une cavalcade !

- D’où m’appelez-vous ? D’en bas ?


- Non... Je me trouve dans un salon de thé à deux pas de la cathédrale. Je n’ai pas encore commandé mon petit déjeuner, craignant de vous manquer. Pouvez-vous me rejoindre ?

- Sur-le-champ. Où est-ce ?

- Chez Braun, place d’Armes. Vous savez, les collègues du coin n’ont pas chômé. J’ai déjà un tas d’informations à vous communiquer.

- Tant mieux. Je rapplique.

Coplan raccrocha, rafla sa clé sur la table de chevet et cingla vers la porte.

Sous un ciel plus brumeux que la veille, la vue de l’horrible édifice faussement roman qu’est la gare de Metz, avec sa tour carrée, massive, surmontée d’un toit vert-de-gris en pointe, n’avait rien de réconfortant. De plus, la température avait baissé de plusieurs degrés. Toutefois, l’ambiance de la place paraissait normale : piétons et voitures circulaient comme si de rien n’était.

Francis repéra la DS noire devant un parcomètre, le chauffeur au volant, fidèle au rendez-vous.

- Salut, Marcel... Changement de programme : nous n’allons pas à Rezonville. Conduisez-moi à la place d’Armes.

- A l’hôtel de ville ?

- Non, à côté. Je vais boire un chocolat.

- Ah ? Bon, fit le chauffeur, déconcerté.

Par la rue Gambetta et la place de la République, il parvint à destination en moins de dix minutes. En ce mois d’août, de nombreux touristes visitaient la cathédrale et, ici également, on ne pouvait s’apercevoir si la présence, à une vingtaine de kilomètres, d’un véhicule aérien (ou spatial) révolutionnaire troublait la quiétude du public.

Pénétrant dans la pâtisserie, Francis avisa la silhouette familière, corpulente et placide, du commissaire Tourain, assis à une table devant une assiettée de croissants qu’il dévorait avec une tranquille détermination.

S’asseyant en face de lui après lui avoir serré la main, Coplan déclara mezzo voce :

- Je ne suis pas fâché que vous soyez là.

Non seulement pour mettre de l’huile dans les rouages entre nos services respectifs, mais aussi pour activer les recherches. Cette histoire sent mauvais.

Tourain prit le temps d’avaler une bouchée avant de répondre, en modérant sa voix :

- Je vous prie de croire qu’ils ne m’ont pas attendu pour se remuer. Tout le monde se démène fébrilement. Ce raid qui a causé la mort de plusieurs soldats, dans une région particulièrement riche en défenses et en effectifs militaires, est ressenti comme un défi.

- Où en est-on ? s’informa Coplan, les coudes sur la table, le regard attentif.

- Premier point, que vous ignorez sûrement : à l’aube, la gendarmerie a découvert des planeurs intacts, ainsi qu’une carte géographique abandonnée près de l’un d’eux, à la lisière nord du bois où l’échauffourée a eu lieu. Ailes noires, biconvexes, sur une armature démontable. Un des exemplaires a été remis à nos enquêteurs.

- Donc, ayant tous emprunté la voie des airs, ces types savaient d’avance qu’avec leur étrange costume, ils ne pourraient s’échapper par des moyens de transports ordinaires.

Tourain, opinant de la tête, poursuivit :

- Les sept cadavres ont été examinés sous toutes les coutures, les signes distinctifs les plus minimes ont été recensés. Or ces hommes, dont les âges s’échelonnent entre vingt-cinq et trente-huit ans, ont en commun un curieux détail : ils portent un même tatouage sur l’épaule gauche.

Coplan haussant les sourcils, son interlocuteur précisa :

- Une marque assez discrète, sans doute un symbole d’une forme simple : un point noir entouré d’un cercle. On va contacter des spécialistes du tatouage pour savoir si ce dessin est répandu, et ce qu’il signifie.

- Cela peut être un indice intéressant, d’accord, mais n’a-t-on pu se faire une idée de la nationalité de ces individus ?

Tourain but une gorgée de café.

- Non, enchaîna-t-il. On a tout lieu de croire qu’il s’agit d’Européens, sans plus. Ils n’ont pas de ces caractéristiques qui peuvent ranger d’office un quidam dans un groupe ethnique bien défini, Latin ou Nordique par exemple. C’est plutôt par un examen approfondi de leur justaucorps et de leurs chaussures toilées qu’on espère trouver d’où ils venaient. A cet égard, le modèle de leur pistolet ne veut évidemment pas dire grand-chose, attendu que ces armes ont pu être achetées n’importe où, il y a longtemps déjà.

Le commissaire alluma posément une de ses gauloises à papier maïs qu’il affectionnait, mais dont les cendres tombaient invariablement ailleurs que dans un cendrier. Francis remarqua :

- Pour toucher terre aussi près des objectifs visés, ces types devaient être bien entraînés au maniement de leurs ailes. Où cela s’apprend-il ? Dans des clubs spécialisés, je présume ?

- Un des meilleurs moniteurs connus, qui opère dans les Alpes, a été contacté. Il arrivera vers 11 h 30 à Metz, et le commissaire Maurage, qui dirige l’enquête, attend beaucoup de l’entretien qu’il aura avec cet homme compétent. Nous pourrons y assister d’ailleurs.

- Bravo. Mais, indépendamment de cette affaire, vos collègues n’ont-ils pas épinglé des suspects dans la région, depuis que l’atterrissage de l’Ovni s’est ébruité ?

- Oh... Que si ! fit Tourain avec une mine sardonique. Cette attraction attire du monde... Comme par hasard, certains personnages, attachés à des ambassades, ont été poliment refoulés lors de contrôles routiers. Des correspondants de presse étrangers dont nous connaissons les activités occultes ont bénéficié d’une garde à vue momentanée, etc. Mais ceci n’est encore que le début de la vague. Au fait, il paraît que vous avez vu l’engin de très près ? Quelle est votre opinion ?

Francis afficha une expression dubitative.

- Je m’y connais un peu en matériel aéronautique et spatial, et pourtant je suis bien embarrassé. Alors qu’en général on décèle à certains signes qu’une machine est de fabrication occidentale ou russe, chinoise ou japonaise, il m’est impossible de me prononcer dans ce cas-ci. Je ne serais même pas fichu de vous dire quel est son mode de propulsion. Par réaction, certainement, mais grâce à quel type de moteur ? Et quel est le fluide éjecté ? Le plus troublant, c’est que les tuyères ne dégagent aucune odeur, et que la coque ne contient pas un gaz hautement énergétique liquéfié. Au lieu d’être glaciale, comme la paroi d’un réservoir d’hydrogène à bord d’une fusée, elle est tiède, et l’ensemble rayonne de l’infrarouge !

La figure de Tourain, habituellement indéchiffrable, laissa transparaître un peu d’incrédulité.

- Ne me dites pas que cette mécanique a été construite par des surhommes, marmonna-t-il, l’œil provocant.

- Je n’en sais rien. Attendons le diagnostic de la commission d’enquête. Mais vous avez fait dévier la conversation. Ce que je voulais savoir, c’était si l’on n’avait pas arrêté des gens démunis de papiers, ne parlant pas le français et pratiquant l’auto-stop.

- Je l’ignore, dit Tourain en consultant sa montre. Maurage ne m’a rien dit à ce sujet. Il va être bientôt temps de le rejoindre.

De sa cuiller à café, il tapota le rebord de sa tasse pour réclamer l’addition.

- Le bureau est à deux pas d'ici, reprit-il. Nous pouvons y aller à pied.

- Pendant que vous réglez, je vais congédier le chauffeur de la DS qui poireaute aux environs. Je vous attends dehors.

 

 

 

Au premier étage d’un ancien édifice à l’architecture pesante et sévère comme on en voit beaucoup à Metz, le commissaire Maurage était en train de téléphoner quand Tourain et Coplan firent leur entrée dans son bureau.

Tout en parlant, il dédia un clin d’œil de connivence à son collège parisien, en guise d’excuse. Agé d’une cinquantaine d’années, il avait l’allure et l’élégance d’un notable, un visage ovale parfaitement détendu, révélant un caractère pondéré mais volontaire.

Enfin, il raccrocha le combiné, se leva, tendit la main à Coplan.

- Je sais qui vous êtes, dit-il, affable. Tourain m’avait prévenu.

- C’est réciproque, émit Francis en rendant la poignée de main. Vous voilà devant un bel écheveau...

La mimique de Maurage traduisit son accablement, mais il reprit aussitôt son masque coutumier.

- Avez-vous entendu la radio ? demanda-t-il à ses visiteurs, qui firent tous deux un signe négatif.

Alors il leur apprit :

- Au bulletin d’informations de 11 heures, on a annoncé que l’Union soviétique demandait qu’une commission internationale soit admise à inspecter l’Ovni. Selon les Russes, la France ne peut pas s’arroger seule un droit de propriété sur cet engin dont l’importance scientifique est incalculable.

- Patatras ! soupira Tourain. Ça nous manquait...

Coplan fit la grimace.

- Les uns veulent le démolir, les autres le monter en épingle, et tous ont une idée derrière la tête, supputa-t-il. Les Soviétiques voudraient se ménager un alibi qu’ils n’agiraient pas autrement.

- Un alibi ? Pourquoi ? s’étonna Maurage.

- Pour avoir l’air de n’être pour rien dans le coup de la nuit dernière. Simple hypothèse, naturellement.

- Je ne vous suis pas très bien, dit Tourain, renfrogné.

- Non ? Supposez que la soucoupe leur appartienne. Dans un premier temps, ils gardent bouche cousue. Ils se taisent aussi quand les Américains demandent la destruction immédiate, parce que celle-ci leur conviendrait. Mais nous repoussons cette exigence. Alors les Russes agissent eux-mêmes, et ça rate. Il ne leur reste qu’à jouer les innocents.

Maurage, se caressant le menton d’un air songeur, reconnut :

- Votre scénario pourrait se défendre, après tout.

- Il n’a qu’un tort, c’est d’être réversible, objecta Tourain. Le raid lancé contre l’Ovni pourrait également avoir été ordonné par les Américains parce qu’il leur appartient, et les Russes ont recouru à ce stratagème diplomatique pour fourrer le nez, officiellement, dans les entrailles de la machine.

Un silence régna.

Les trois agents du contre-espionnage réalisaient qu’un prototype expérimental, faisant peut-être usage de sources d’énergies nouvelles, pouvant échapper à la détection radar, fonctionnant presque sans bruit tout en accomplissant de stupéfiantes performances, et renfermant éventuellement des armes inconnues, ne pouvait constituer un atout décisif, pour ceux qui l’avaient mis au point, qu’à la condition de n’être étudié par personne d’autre.

Coplan, estimant valable l’objection du commissaire Tourain, relança le dialogue :

- Un fait est sûr : quel que soit le bord des auteurs du raid, ils s’étaient dotés de moyens appropriés pour une telle expédition, comme s’ils avaient prévu qu’un jour elle se justifierait. Leur tactique assez originale le démontre.

- Incontestablement, ponctua Maurage. Mais vous permettez, je vais m’informer si ce moniteur de vol n’est pas encore arrivé.

Il appuya sur une touche de l’interphone, posa la question au préposé à la réception des personnes étrangères au service. Ayant reçu la réponse, il dit :

- Faites-le monter immédiatement. Vous auriez dû me prévenir.

Puis, lâchant la manette :

- Sous prétexte que vous étiez dans mon bureau, on l’avait retenu en bas. Nous allons le voir.

Effectivement, un planton ne tarda pas à introduire le spécialiste, un nommé Sandetti, à la face bronzée et burinée de montagnard. Athlétique, excellent skieur et guide, il avait aussi été parachutiste.

- Nous avons de sérieux problèmes, avoua le commissaire après des présentations sommaires. Il faut d’abord que nous vous expliquions ce qui s’est produit cette nuit non loin d’ici, et ce monsieur est le plus qualifié (il désignait Coplan) pour vous le relater.

Au fur et à mesure que Coplan parlait, le visage de Sandetti s’imprégna d’étonnement, d’anxiété et d’indignation. A deux ou trois reprises, il marmonna des mots qui exprimaient assez vertement ses sentiments.

Lorsque l’agent du S.D.E.C. eut terminé son récit, Maurage amena le moniteur devant une carte épinglée au mur, afin de situer les lieux de l’action. Ensuite, il articula :

- Nous comptons sur votre aide pour éclaircir de nombreux points, monsieur Sandetti. D’abord, à votre avis, quelle est la distance maximum que ces individus ont pu couvrir dans leur périple aérien ?

L’interpellé, inspirant longuement, dévisagea ses interlocuteurs.

- Je suis incapable de vous répondre, se résigna-t-il à dire. Trop de facteurs interviennent : l’altitude de la base de départ, les conditions météorologiques, les aptitudes des pilotes, la finesse de leur voilure, que sais-je encore...

- Il avait fait chaud toute la journée précédente et une brise faible soufflait d’est en ouest, spécifia Francis. Tout autour, le pays n’est pas très accidenté. A l’est et au nord, il faut déjà courir loin pour trouver des sommets atteignant 400 mètres au-dessus du niveau de la mer.

- Qu’appelez-vous loin ?

- Boh... Une centaine de kilomètres, au bas mot.

Sandetti secoua la tête.

- Pour un vol en formation, qui devait être chronométré puisqu’une partie du groupe a précédé l’autre pour l’attaque de diversion, la distance couverte n’a certainement pas été aussi grande. Avec ces ailes en delta, la vitesse de sécurité ne peut en aucun cas dépasser 40 kilomètres à l’heure. Et encore... Il faut pour cela un vent relativement fort. Non, ces terroristes n’ont pas décollé à plus d’une vingtaine de kilomètres du point de chute, sans quoi ils risquaient un trop grand décalage entre les deux équipes.

- Donc, à l’intérieur de nos frontières, souligna Tourain.

Tous se penchèrent sur la carte, tracèrent mentalement un arc de cercle ayant le rayon évoqué par Sandetti.

Ce dernier reprit :

- Je ne peux pas être trop affirmatif avant d’avoir vu leur équipement. Le profil de l’aile et sa légèreté interviennent dans ces évaluations, comme je vous l’ai dit.

- J’ai fait amener un specimen dans le bâtiment, révéla Maurage. Allons l’examiner, car j’aimerais vous questionner sur d’autres aspects de leur fabrication.

Sous la conduite du commissaire, ils sortirent du bureau et gagnèrent une salle du rez-de-chaussée où un exemplaire de l’appareil se dressait sur le sol, sa voilure en triangle, flasque au repos, inclinée sur un léger bâti métallique enduit de couleur noire.

Francis se fit la réflexion que les agresseurs avaient dû voler bas, sans quoi ils auraient été repérés au radar, et ceci confirmait qu’ils ne venaient pas d’un endroit très éloigné.

Sandetti contempla, les poings sur les hanches, le frêle assemblage. Voilure en delta, 5 mètres d’envergure, une douzaine de kilos, nervures et barre de pilotage en duralumin. Environ 20 mètres carrés de surface portante.

Puis il se pencha sur les tubes qui, en maintenant l’aile, assuraient la rigidité de l’ensemble, et il entreprit de dévisser l’un d’eux au tiers de sa longueur. Oui, le tout était démontable, repliable.

Se redressant, le moniteur se gratta la nuque.

- Fabrication artisanale, jugea-t-il. Du bricolage, mais de qualité. Je n’en ai pas encore vu de pareil.

Maurage sourcilla.

- Vraiment ? demanda-t-il. J’espérais que vous nous indiqueriez où ces appareils étaient montés.

- Oh... On en construit de droite et de gauche, de plus en plus, dans divers pays.

Mais beaucoup sont encore faits à la main. Vous le voyez, c’est assez rustique... Cela n’exige ni temps, ni argent, ni adresse particulière. C’est pourquoi ce sport se développe plus vite qu’il ne le faudrait, et pas mal d’amateurs commettent des imprudences fatales.

- Mais où peuvent-ils recevoir un enseignement ?

- Dans des clubs comme le mien, la plupart en montagne.

Reportant son regard vers le commissaire, Sandetti ajouta :

- Pour identifier ces individus, vous pourriez peut-être faire circuler leurs photos dans ces clubs ?

- Cela m’étonnerait qu’ils aient fait leur apprentissage en France, murmura Coplan, sceptique. Nous sommes virtuellement tombés d’accord sur le fait qu’ils ont été mobilisés par les constructeurs de l’Ovni, pour l’anéantir avant qu’on puisse percer ses mystères.

- Ah oui ? fit le moniteur, surpris. Vous croyez que ces bandits connaissaient les inventeurs de la soucoupe ?

- Tout au moins qu’ils étaient prêts à se sacrifier pour eux.

Tourain, les deux mains enfoncées dans ses poches, l’air mécontent, grommela :

- Bref, ce matériel ne fournit aucun indice tangible ?

- Heu... Oui, quand même, répondit Sandetti. Étant donné que les pilotes étaient vêtus d’une façon très spéciale, qu’ils n’ont pas dû voler plus d’une vingtaine de kilomètres et que vous les soupçonnez d’être étrangers, ils ont dû pénétrer dans le pays à bord d’une camionnette.

Celle-ci les a déposés, avec leur harnachement, très près du sommet d’une colline.

Les deux officiers de police se regardèrent, un léger espoir au cœur. Un véhicule transportant dix hommes et un conducteur, en pleine nuit, pouvait avoir été arrêté par un contrôle routier, ou aperçu par la douane à un poste frontière.

- Merci, monsieur Sandetti, prononça Maurage. Vos indications me seront très utiles. Puis-je vous prier de rester encore vingt-quatre heures à ma disposition ?

- Comment donc ! Si je pouvais seulement vous mettre sur la trace des scélérats qui ont manigancé cette action criminelle... Mais dites-moi : où puis-je loger, à Metz ?

- Allez à l’Hôtel du Globe, suggéra Francis. En face de la gare.

Lorsque Maurage eut remis le moniteur sur le chemin de la sortie, Tourain et Coplan le raccompagnèrent à son bureau.

- Un instant, leur dit leur hôte. Je vais donner des instructions pour qu’on interroge la gendarmerie et la douane au sujet de cette camionnette. Selon toute vraisemblance, elle a donc dû circuler vers minuit dans un rayon de 20 kilomètres à l’est de Rezonville. Ceci englobe Metz et sa banlieue, point de convergence de nombreuses routes et autoroutes venant des frontières belges, luxembourgeoises et allemandes...

Pendant que Maurage déclenchait cette procédure, Tourain maugréa en aparté :

- Moi, je spécule davantage sur les corps. Rien ne parle autant qu’un bon cadavre. Et nous en avons sept !

- Oui, j’aimerais savoir où ils en sont, à l’identification judiciaire, glissa Francis à mi-voix. Maintenant, ils doivent pratiquer des autopsies...

Après un silence, Tourain reprit :

- Bon sang, il commence à me taper sur le système, cet Ovni. Il va encore nous valoir des tas d’embêtements, je le sens. Qu’on le canonne ou qu’on y entre de force pour l’inspecter, mais qu’on en finisse.

- Ce n’est malheureusement pas aussi simple. Imaginez un quart de seconde qu’il contienne des virus ou des bactéries auxquels la flore et la faune terrestre ne pourraient pas résister. En ouvrant la coupole, on libérerait peut-être des germes infernaux.

- Car vous y tenez, vous, à cette fiction d’un véhicule interplanétaire ?

- Moi ? Pas spécialement, mais les responsables doivent l’envisager ; un défaut de précaution, dans ce domaine, aurait des conséquences mortelles pour l'humanité tout entière. Et puis, même si l’objet avait une origine terrienne, qui vous garantit que ce n’est pas un instrument de guerre bactériologique ?

Tourain, épaté, se tint coi. Sans pour autant cesser de maudire le damné vaisseau qui finirait par créer des psychoses dans la population, comme c’était à prévoir.

Enfin, Maurage se tourna vers ses visiteurs.

- Je suis à vous.

Coplan s’enquit :

- Aucun vagabond suspect n’a été appréhendé ?

- Un éventuel fugitif de l’engin, voulez-vous dire ? Non, pas jusqu’à présent.

- Quels sont les derniers éléments relevés par l’Identification judiciaire ?

- Un instant. Je m’informe auprès d’un de mes collaborateurs.

Il décrocha son téléphone, forma un numéro, expliqua ce qu’il voulait. De la main droite, il saisit un stylo à bille et le tint au-dessus d’une feuille blanche.

Tout en écoutant, il fronça les sourcils, puis il dirigea un regard interloqué vers ses hôtes, le rabaissa vers son papier, prononça des « oui... oui » entre les phrases de son correspondant, se mit soudain à griffonner très vite. Trois noms, apparemment, et des chiffres.

Quand son collaborateur lui eut tout dit, Maurage déclara :

- Parfait. Tenez-moi au courant dès que Paris vous aura rappelé.

Ensuite, le visage changé, il annonça :

- Les empreintes digitales ont permis d’identifier trois individus sur les sept. L’un - celui qui a été abattu alors qu’il courait vers l’Ovni - est français et les deux autres allemands. Ce sont tous d’anciens mercenaires ayant opéré en Afrique. A Paris, au Fichier central, on recherche leur dernier domicile connu.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Lucien Roget, trente-six ans. Ancien légionnaire. Activités mercenaires au Biafra, au Zaïre, au Soudan. Dernier domicile connu : 381, Paseo Mallorca. Palma. Iles Baléares.

Coplan se remémorait ces indications tout en remontant, un sac de bain sur l’épaule, une avenue écrasée de soleil. Il marchait le long du garde-fou du lit pierreux d’un large torrent, toujours à sec en été, qui trace une saignée dans l’agglomération très dense de Palma. De part et d’autre se dressaient des immeubles récents à huit ou dix étages, résidentiels et commerciaux.

Arrivé le matin même, Francis était descendu au Mélia, un de ces grands hôtels érigés face à l’immense baie et au port de plaisance surencombré d’embarcations.

La saison touristique atteignait son point culminant mais, en ce début d’après-midi, presque personne ne se promenait dans cette partie de la ville, et la circulation des voitures était quasiment au point mort. Palmiers, chaleur, un ciel étincelant : le contraste avec Metz émerveillait Francis, encore que ses pensées fussent absorbées par les recherches qu’il devait mener à bonne fin dans les plus brefs délais.

Ayant localisé, de l’autre côté de la chaussée, l’immeuble portant le numéro 381, il traversa, entra dans la fraîche pénombre d’un hall dallé de marbre. Pas de conciergerie. Mais, sur une plaque de cuivre apposée à côté de l’ascenseur, des étiquettes indiquaient les noms des locataires de chacun des huit étages.

Roget y figurait, au 5e. Francis monta, appuya sur le bouton de sonnerie. Aucune réponse, un silence complet dans tout l’édifice. Nouvel essai, pour toute sécurité. Néant, comme prévu.

Entre-temps, Coplan avait examiné la serrure. Genre Yale, fente mince. De son sac, il retira un ustensile ayant vaguement la forme d’un pistolet, mais dont le canon était constitué par une tigelle plate. Quelques pressions de l’index sur la détente, alors que la tigelle était insérée dans la fente, provoquèrent un alignement de goupilles conforme au dessin des garnitures internes ; puis, à l’aide d’un petit levier adéquat, Coplan put faire pivoter la tigelle et les goupilles qui en modifiaient le contour. Le pêne obéit, reflua, et la porte s’entrebâilla (Un tel instrument existe, mais sa vente - on s’en doute - est strictement réglementée).

Ayant rangé son instrument d’effraction dans son sac, Coplan pénétra dans l’appartement. Un logis de célibataire, de toute évidence : pas un bibelot, pas une photo.

Une tournée rapide dans les quatre pièces - séjour, chambre, cuisinette, salle de bains - révéla que l’ancien légionnaire avait quitté précipitamment ce domicile, et depuis peu : des fruits restant dans une corbeille étaient à peine gâtés. Deux complets avaient été abandonnés dans la penderie, de même que du linge.

Mais Francis ne trouva aucun carnet ou papier significatif ayant trait à des relations avec des tiers. Ni, davantage, un document contenant les dernières volontés de Lucien Roget. Avait-il su, ou non, qu’il ne reviendrait pas de ce voyage ? On ne pouvait le déceler.

Aux murs, quelques masques africains ramenés de certaines campagnes semblaient être les seuls souvenirs personnels de l’aventurier.

Ce résultat plutôt maigre ne déçut pas Coplan outre mesure. Il était prévisible. Mais un étranger fixé à Majorque n’y vit pas en vase clos. Surtout un célibataire doté d’assez d’argent pour habiter dans un tel appartement.

Par acquit de conscience, Francis voulut vérifier si aucun des meubles ne recelait une cachette ; toutefois, une inspection plus minutieuse n’apporta rien de positif.

Alors Coplan décida de se retirer. Il referma le battant derrière lui, reprit l’ascenseur.

 

 

 

S’il est un endroit que fréquentent les familiers de Palma, en dehors de la promenade le long du port et du Borne, l’espèce de rambla au cœur de la cité, c’est la Calle de los Apuntadores, une ruelle où bars, restaurants et tavernes s’animent au crépuscule : enseignes lumineuses, expositions de savoureuses victuailles et juke-boxes déchaînés accrochent les passants, se disputent leur clientèle.

Vers 7 heures du soir, Coplan pénétra dans un de ces établissements typiques où l’espace est chichement mesuré, et dont la spécialité était le débit d’un échantillonnage de whiskies absolument remarquable. Une autre particularité de ce bar, c’est qu’il était tenu par un personnage non moins remarquable que Francis connaissait : un métis hollando-caraïbe, originaire du Surinam, polyglotte, excellent pianiste, barbu et aimable.

- Salut, Francis, dit celui-ci comme s’ils s’étaient vus la veille. Qu’est-ce que je peux te servir ?

- Un Cutty, à l’eau et sans glace. Ça marche, Peter ?

L’autre fit une mimique indécise, balança sa main aux doigts effilés.

- Les gens n’ont plus de sous, déplora-t-il, amer. Cette histoire de pétrole... Et toi, ton business ? Es-tu ici pour quelques jours ?

- Oui, dit Coplan tout en se juchant sur un tabouret, près du comptoir. Figure-toi que je voudrais voir un vieux copain, mais je n’ai pas son adresse. Un Français, le teint recuit, grosse moustache noire, deux dents en or, ancien légionnaire... Tu ne vois pas qui je veux dire ?

- Lucien ? s’enquit Peter en versant du whisky sur des glaçons.

- Tu as mis dans le mille : Lucien Roget. Que trafique-t-il, en ce moment ?

Peter se servit une rasade, question de trinquer. Ses yeux noirs soulignés de poches errèrent sur le visage de son interlocuteur.

- Tu sais, ces gars-là, émit-il, ils ont toujours des combines. Lui, il n’a pas l’air d’être fauché. Il vient souvent avec d’autres types, et ça y va...

De son pouce arqué devant sa bouche ouverte, il montra que les intéressés avaient le gosier en pente.

- Des Allemands, parmi eux ?

- Oui, des fois.

- Ludwig... Heinz ? avança Francis.

- Ludwig, opina Peter en choquant son verre contre celui de Coplan. A la tienne.

Ils burent. Les traits flétris du tenancier attestaient que son penchant pour l’alcool n’avait pas décru.

Ludwig Kraken, comme Heinz Blumenfeld, avait trouvé la mort dans le bois des Ognons.

- Et un Espagnol, se rappela soudain Peter. José. Entre eux, ils déconnent, parlent souvent de l’Afrique.

Coplan alluma une Gitane.

- Peut-être sont-ils embringués dans un même racket, marmonna-t-il en rejetant de là fumée. Comme il n’y a plus de fric à gagner là-bas, ils ont dû se reconvertir. As-tu vu hier soir un gars de la bande ?

- Eh bien non, justement ! Pas un seul. Et ça va être pareil aujourd’hui, j’ai l’impression.

- Pourquoi ?

- Parce qu’ils s’amènent généralement, ou à l’ouverture, après 5 h 30, ou après minuit.

- Alors, je reviendrai plus tard, dit Francis. Si Lucien n’est pas là, tu n’auras qu’à me montrer un de ses copains. Je me renseignerai auprès de lui. Qu’est-ce que je te dois ?

- Soixante-dix pesetas.

Coplan paya, serra la main fluide du métis et retourna dans la ruelle. Évidemment, si par hasard tous les types de la bande gisaient sur une dalle de la morgue, à Metz, il ne serait pas facile de découvrir qui leur avait donné l’ordre de partir en Lorraine.

A présent, il y avait foule. Des vacanciers venus de tous les coins de l’Europe se coudoyaient dans cette voie pittoresque, encaissée entre des immeubles vétustes aux façades noircies, et qui paraissait beaucoup moins recommandable qu’elle ne l’est réellement par la faute de ses éclairages rougeâtres, de ses cabarets aux entrées un peu louches et de flâneurs parfois équivoques.

Pour quelqu’un arrivant de la Moselle, cette atmosphère de fête semblait presque indécente. L’insouciance de tous ces gens, alors que grandissait une tension internationale due à l’atterrissage d’une machine insolite, avait un aspect aberrant.

Coplan remonta jusqu’à une partie moins fréquentée où la rue se rétrécissait, et il entra Chez Sophie, un restaurant coquet, à la porte en ogive dont les battants en fer forgé étaient larges ouverts.

Une belle jeune femme blonde portant des lunettes, aux épaules rondes, dans la splendeur de la maturité, vint à sa rencontre en arborant un sourire de joyeuse surprise, la main tendue.

- Bonjour, monsieur Francis... Il y a un temps fou qu’on ne vous avait vu à Majorque !

- Bonjour, Michèle. Toujours plus ravissante, à ce que je vois. Avez-vous une table pour un pauvre voyageur solitaire ?

- Peut-être, en cherchant bien, dit la jeune femme en plissant le nez d’une façon malicieuse. Vous ne le méritez pas, après une si longue infidélité...

Elle le devança, lui désigna une table libre près d’une arcade et murmura, rieuse :

- Voyez, elle vous attendait. Je vais prévenir Jacques.

A 8 heures du soir, la clientèle était encore clairsemée. En prenant place dans ce cadre qu’il affectionnait, Coplan se sentit soudain décontracté, libéré. Chez lui.

Le maître d’hôtel, un Majorquin physionomiste en gilet noir et chemise blanche, lui adressa de loin un petit salut complice, s’approcha ensuite pour prendre la commande. Il parlait un français un peu hésitant mais correct.

Après quelques congratulations, il attendit, prêt à noter, mais sur ces entrefaites un homme en tablier blanc immaculé, au visage ovale, ayant le teint clair et les yeux bleus, surgit des cuisines.

- Je ne voulais pas croire Michèle ! s’exclama-t-il, cordial. Comment ça va, depuis le temps ?...

- Ça va, Jacques, répondit Francis, de bonne humeur. Vous avez une mine superbe, veinard...

S’adressant au Majorquin, le maître de céans décréta :

- Deux whiskies avant toute chose, Jaime ! Monsieur commandera ensuite.

Puis, confidentiel, à Francis :

- Profitons-en avant le coup de feu. Je voudrais quand même bavarder un peu avec vous.

- Moi aussi. Asseyez-vous.

- Alors, on se prélasse à Palma ?

Les deux hommes devisèrent de choses et d’autres en buvant leur apéritif, et quand Jacques apprit que son interlocuteur arrivait directement de France, il s’informa, le front plissé :

- Qu’en dites-vous, de cette fameuse soucoupe ? Ne ferait-on pas mieux de la démolir ?

- Moi, je ne suis pas très au courant, argua Coplan. J’ai lu les journaux, comme tout le monde. Il n’y a pas lieu de s’affoler, d’après moi.

- Je préfère que cet engin soit à près de 2 000 kilomètres d’ici, avoua le patron du restaurant. Je suis cette histoire d’heure en heure, à la radio, et je me demande ce qu’il faut en penser. Vous imaginez : une visite d’extraterrestres !

- Ne nous emballons pas. (Curieusement, le restaurateur était un astronome amateur accroché à sa lunette au moins deux nuits par semaine, et Coplan le savait.) Ne perdez pas de vue que l’étoile la plus proche, avec son cortège de planètes si elle en a, se trouve à quatre années-lumière de nous. Même si la vitesse de l’engin pouvait atteindre 150 000 kilomètres à la seconde, il lui aurait fallu huit ans pour franchir cette distance.

- Oui... oui, en effet, admit Jacques. Mais enfin, dans l’Histoire, certains navigateurs se sont absentés aussi longtemps que ça.

Coplan balaya l’air d’un geste catégorique.

- Laissons les autorités se débrouiller, elles tireront sûrement l’affaire au clair. Mais moi, j’ai un autre problème. Je cherche un ancien camarade nommé Lucien Roget. Sachant que tous les Français séjournant dans l’île viennent régulièrement prendre un repas chez vous...

- Le légionnaire ? interrompit Jacques, les sourcils arqués. Bien sûr, qu’il vient ici ! Il m’a même amené d’autres clients, d’anciens baroudeurs comme lui.

- Savez-vous comment il gagne sa vie actuellement ?

Le patron afficha une mine perplexe.

- Non, laissa-t-il tomber. Il m’a laissé entendre qu’il avait amassé un pécule en se battant en Afrique, et qu’il ne ferait pas bon pour lui de rentrer en France, mais j’ignore s’il travaille.

- Il n’est pas chez lui en ce moment. Je suis allé sonner à sa porte tout à l’heure. On m’a dit qu’il avait un ami espagnol qui pourrait peut-être me renseigner. Un certain José.

- Oui, je le connais. Il fait partie de la bande. Attendez...

Il fit signe au maître d’hôtel, lui parla en espagnol à mi-voix. Jaime acquiesça, puis il dévoila sur le même ton :

- C’est José Fernandez... Il habite une finca près de Montuiri, à flanc de colline.

Puis, à Coplan :

- Vous voyez où c’est ? Sur la route de Manacor, à peu près à mi-chemin.

- Oui, je vois. Elle a un nom, cette finca ?

- Non, mais vous ne pouvez pas vous tromper. Vous tournez à gauche au premier embranchement qui mène à Montuiri, vous remontez ce chemin et, 200 mètres plus loin, à droite, vous apercevrez la maison parmi les arbres.

Mentalement, Coplan pria le ciel pour que ce Fernandez n’eût pas été impliqué dans le raid.

- Je ferai un saut là-bas demain, déclara-t-il. Merci, Jaime. Voyons maintenant ce que vous avez de bon à manger. J’ai une faim de loup.

 

 

 

En dépit du talent gastronomique de son hôte, Coplan expédia son dîner en troisième vitesse et promit de revenir le lendemain. Sur le coup de 10 heures, il entra dans le garage d’une compagnie de location de voitures et en ressortit une demi-heure plus tard au volant d’une Seat 1 500 de couleur noire, comme on en voit par centaines sur les routes de Majorque. Il la gara dans le parking aménagé sous la Plaza Mayor et s’en fut à pied au bar Wisky.

Peter, le regard un peu plus trouble, mais se souvenant de leur conversation antérieure, jeta un coup d’œil sur les nombreux consommateurs des deux sexes qui emplissaient à présent sa taverne.

- Il n’y a personne, dit-il à Francis en lui servant d’office un cutty sark.

Comprenant qu’il faisait allusion aux acolytes habituels de Roget, Coplan fut assez désappointé. Cela devenait même inquiétant, car si toute la clique avait quitté Majorque, déceler l’organisation qui l’avait embauchée tiendrait du miracle.

Au Fichier central, à Paris, ils n’avaient pu citer qu’une adresse, celle de Roget. Ils ne possédaient pas celles de Kraken ou de Blumenfeld qui, après leur désertion de la Légion, avaient changé de nationalité.

- Tant pis, dit Coplan avant de boire une gorgée. Lucien ne devra pas se plaindre s’il apprend que je suis venu à Palma et que je ne l’ai pas vu. Bye-bye, Peter. J’essayerai encore demain.

Il vida son verre, paya et s’en alla.

Au bas de la ruelle, il traversa la Plaza de la Reina pour regagner le parking. Autant de promeneurs déambulaient qu’à l’Opéra à 7 heures du soir, désœuvrés, sereins, jouissant pleinement de leur dépaysement annuel. Mais que se passait-il à Rezonville ?

Énervé, Francis récupéra sa Seat, déboucha du parking, rejoignit par quelques virages l’avenue des Héros de Manacor et fila vers cette localité. Sur la route à deux voies sortant de Palma, il y avait encore du trafic, des habitants de l’intérieur de l'île venant se divertir dans les boîtes de la capitale, d’Arenal ou de Cala Mayor.

Oui, pas de doute : José Fernandez était l’ultime recours, Roget et les Allemands s’étant montrés discrets, à l’égard de tout le monde, sur leurs occupations. Même quand ils étaient saouls.

Cette route était familière à Coplan, bien que le décor eût changé depuis son dernier voyage (Voir Complot pour demain). Les éoliennes si caractéristiques de Majorque étaient toujours là, mais souvent se profilaient derrière elles de vastes immeubles résidentiels aux centaines d’alvéoles.

En une demi-heure, la Seat atteignit l’embranchement de Montuiri, la cité juchée sur une petite montagne, blanche sous le clair de lune, immuable, préservée des nuisances qu’avait amenées un développement démentiel du tourisme. Ainsi que Jaime l’avait indiqué, Francis distingua bientôt sur la droite une modeste propriété en pierre nichée dans un boqueteau à flanc de colline.

Il gara sa voiture sur le bas côté, peu après le début du chemin privé conduisant à la finca, et il nota avec satisfaction que de la lumière brillait à l’une des fenêtres. « Une lueur d’espoir », songea-t-il avec humour.

Ayant gravi la pente, il considéra la maison de style rustique, ancienne et légèrement délabrée comme la plupart des demeures rurales de l’île, mais attrayante. Quoique la porte ne fût probablement pas fermée à clé, Coplan préféra signaler sa présence autrement qu’en frappant à l’entrée.

- Halo, senor Fernandez! appela-t-il. Tengo para Usted una carta de su amigo Lucien ! (J’ai pour vous une lettre de votre ami Lucien).

Ces paroles ne produisirent aucun effet. Il les avait pourtant prononcées d’une voix assez forte. Ce serait bien sa chance, s’il tombait sur un vieillard sourd comme un pot.

Après quelques secondes, il avança et, cette fois, tapa du poing contre l’huis. Bernique.

Alors, perdant patience, Francis actionna le loquet. Le battant céda, s’écarta, démasquant une pièce obscure meublée d’une table et de trois escabeaux.

- Senor Fernandez ! clama-t-il à nouveau, effleuré par un sentiment de gêne à l’idée que c’était peut-être une femme qu’il allait surprendre, et effrayer.

Mais un silence total se rétablit dans la bâtisse. Après tout, le locataire avait pu monter à Montuiri en oubliant d’éteindre. Il flottait là cette odeur de bois brûlé dont s’imprègnent les vieilles maisons campagnardes où l’âtre a flambé pendant des générations.

Coplan referma le battant derrière lui, traversa la pièce, ouvrit sans plus de précautions la porte suivante. C’était là qu’une ampoule électrique brûlait. Et que se trouvait l’âtre, où des tisons achevaient de se consumer en dégageant de la fumée.

Personne.

Sur le sol, à côté d’un fauteuil, gisait un journal. A proximité, un transistor et un cendrier copieusement garni de mégots de cigarettes. La fenêtre était grande ouverte. Le regard de Coplan dévia vers les cendres du foyer. Qu’on eût allumé celui-ci en plein mois d’août, par une température extérieure de 25 degrés, pouvait paraître étrange. D’autant plus que des fragments de papier au bord bruni étaient éparpillés autour des chenêts, et qu’on n’avait visiblement pas pris un repas dans cette pièce.

Vaguement méfiant, Francis résolut de poursuivre son exploration, car il n’avait pas fait tout ce chemin pour s’en retourner bredouille. Si Fernandez rappliquait, eh bien... on s’arrangerait.

Il devait y avoir d’autres pièces sur l’arrière et aussi à l’étage. Accélérant alors ses mouvements, Francis gagna d’un pas vif une porte de communication, jeta un coup d’œil à la ronde, avisa l’escalier, escalada les marches deux à deux, soudain électrisé par l’appréhension que Fernandez avait pu plier bagages en apprenant par la radio l’échec de l’opération de Rezonville...

Mais Francis eut bientôt la preuve que cette appréhension ne se justifiait pas, et qu’il avait eu tort de s’exciter.

Car Fernandez était chez lui, sur son lit. Mort, les yeux grands ouverts sur l’au-delà. Tué d’une balle tirée en pleine poitrine et qui avait traversé son maillot de corps.

Coplan, les mains sur les hanches, le contempla en serrant les dents. Pas idiots, les salauds !

Une valise dans laquelle on avait placé des polos, deux chemises et un lot de chaussettes était posée sur le parquet. Près d’elle, il y avait des objets de toilette prêts à être rangés. Une grande armoire à double battant, ouverte, contenait trois complets et un imperméable, et tous les tiroirs d’une commode bâillaient.

Ainsi, l’Espagnol avait été liquidé au moment où il s’apprêtait justement à déguerpir. Qui avait brûlé ses papiers ? L’Espagnol lui-même ou son meurtrier ?

Francis se rapprocha du cadavre pour évaluer son état, et un détail lui sauta dans l’œil : à l’épaule droite, Fernandez portait un tatouage, un gros point entouré d’un cercle.

Il avait donc bel et bien appartenu à la confrérie.

Une singulière idée, d’ailleurs, que d’affubler d’un signe conventionnel les membres d’une organisation clandestine... Revenant à son intention initiale, Coplan s’efforça de déterminer à quand remontait le décès.

La chaleur ambiante avait retardé le refroidissement, mais elle hâtait d’autres processus. Selon toute vraisemblance, l’Espagnol n’était pas mort depuis bien longtemps. Trois ou quatre heures, au grand maximum.

Il avait été abattu dans cette chambre, sans préavis puisqu’on ne relevait aucune trace de lutte. Donc, probablement, par quelqu’un de sa connaissance, qu’il avait laissé monter avec lui pour bavarder pendant qu’il préparait sa valise.

Pas la peine de perquisitionner, l’assassin ayant fait main basse sur les papiers compromettants que pouvait détenir Fernandez.

Coplan ne put réprimer un soupir qui n’exprimait que faiblement sa cuisante déception. Promenant un dernier regard circulaire, il réalisa toute l’étrangeté d’un rapprochement entre cette bâtisse, située dans une île méditerranéenne où des aventuriers avaient mené la belle vie, et le sinistre coup de main ayant visé un objet volant posé dans la Moselle.

Impossible de discerner le point commun, la charnière.

Désormais, il ne restait que deux pistes : la camionnette et le fournisseur des combinaisons collantes noires pour hommes. Il ne devait pas y avoir beaucoup de fabricants qui vendaient cet article en Europe.

Coplan redescendit dans la salle de séjour, éteignit la lumière, repoussa le battant pour gagner la porte d’entrée. Alors seulement il s’aperçut que des cigales peuplaient la nuit de leurs aigres stridulations.

 

 

CHAPITRE X

 

 

La porte d’entrée était ouverte, et une silhouette sombre se profilait dans l’encadrement.

Coplan, la main encore posée sur le bouton, tressaillit des pieds à la tête alors que résonnait une voix mâle, sourde :

- Jetez par terre cette lettre de Lucien que vous apportiez à Fernandez.

L’homme avait parlé en espagnol, avec un léger accent germanique. Il tenait dans son poing droit une arme dont l’acier luisait sous le clair de lune.

Par un réflexe d’une rapidité foudroyante, Francis attira le battant vers lui pour se dérober à la vue de l’inconnu et se planqua à l’abri du mur.

- Sakrament, jura le type, déconcerté par cette réaction inattendue qui le prenait de court.

Enclin à se ruer à l’intérieur de la maison, il hésita, resta sur le seuil, l’oreille tendue.

Étant donné le temps qu’avait passé le visiteur dans la bicoque, il devait certainement avoir découvert le cadavre. Donc, pas question de laisser s’échapper cet intrus.

Coplan, pour sa part, réfléchissait aussi.

Que cet individu eût réclamé la lettre prouvait qu’il se trouvait déjà sur place quand Francis était arrivé à la finca. Il pouvait donc être le meurtrier.

Quelques secondes s’écoulèrent, chacun épiant un mouvement de l’autre et s’efforçant de deviner ses intentions. Mais l’homme était armé et Francis ne l’était pas, et ils n’allaient pas rester longtemps, tous les deux, comme des chiens de faïence.

Or le type au pistolet devait avoir jugé que, le plus important, c’était d’empêcher l’intrus de s’évader. Aussi prit-il un peu de recul pour observer la croisée ouverte de la pièce où son adversaire s’était si promptement retranché.

Coplan songea qu’une partie de cache-cache risquait fort de tourner à son désavantage, l’autre pouvant le tirer comme un lapin. Mais si le bandit n’avait pas fait feu d’emblée, c’est qu’il se promettait de demander des éclaircissements.

Coplan reflua vers la pièce contiguë où aboutissait l’escalier. Sans éviter de faire du bruit, il gravit les marches en quelques bonds, ouvrit et referma à la volée plusieurs portes, dont celle de la chambre où gisait Fernandez, mais en définitive il s’accroupit sur le palier, en retrait de la rampe, juste au-dessus de la partie du rez-de-chaussée où l’escalier s’amorçait. Figé comme une statue et retenant son souffle, il attendit.

Au-dehors, le type avait perçu ces déplacements. Il en déduisit que le visiteur, effrayé, avait cherché refuge et s’était barricadé dans une des pièces du haut. Donc, il s’était enfermé dans un piège.

Mais cette situation ne pouvait pas s’éterniser.

Conscient de la supériorité que lui octroyait la possession de son pistolet, l’homme décida de brusquer les choses. Il entra dans la demeure, les sens aux aguets, l’index sur la détente, et gagna silencieusement le bas des marches. Avant de se hasarder, il leva la tête, regarda tout autour en épiant un signe qui indiquerait dans quelle chambre son adversaire se terrait. Puis, posant le pied sur la première marche, il entreprit de monter.

Son front n’atteignait pas encore le niveau du plancher de l’étage qu’une masse de 90 kilogrammes lui dégringola dessus. L’effondrement brutal des deux corps dans l’escalier provoqua une succession de chocs assourdis car, au risque de se casser bras et jambes, Coplan avait enjambé d’un saut la balustrade et s’était laissé choir de tous son poids sur sa cible.

A bout de course, les antagonistes se retrouvèrent sur le sol dans des postures malencontreuses, l’un, à moitié assommé, ayant lâché son arme pour tenter de ralentir sa culbute en arrière, l’autre les quatre fers en l’air, ignorant encore s’il ne s’était pas rompu l’épine dorsale. Mais Coplan, qui avait prévu cette formidable bûche, se ressaisit plus vite que l’inconnu, et bien qu’il souffrît de contusions multiples, il se ramassa et plongea sur ce dernier, qui démontra par la vigueur de sa défensive qu’il n’était pas entièrement privé de ses moyens ; lâchant une sorte de rugissement de fureur, il projeta ses doigts écartés vers les yeux de son agresseur dans l’espoir de les crever. Mais ses ongles ne frappèrent que le front de Francis au-dessus des arcades sourcilières alors que des crocs s’incrustaient dans sa gorge. La tête du type violemment soulevée, puis rabattue, heurta par trois fois les lames du parquet, et alors sa résistance faiblit subitement : il cessa de soubresauter pour se débarrasser du fardeau qui pesait sur lui, ses bras amollis retombèrent.

Le premier soin de Coplan fut de s’emparer du pistolet ; dès qu’il eut la crosse en main, il se rendit compte qu’il s’agissait d’un Mauser Standard de 9 mm coiffé d’un silencieux. L’odeur du canon attestait que l’arme avait servi très récemment.

Soufflant un bon coup, Francis logea le calibre dans sa ceinture, provisoirement, puis il traîna le corps de l’individu près d’une fenêtre afin de mieux distinguer ses traits.

Ni beaux ni laids, plutôt frustes, ils accusaient une trentaine d’années. Les cheveux châtains, pas très longs, ne sacrifiaient pas à la mode. Et le type portait un léger complet veston en tergal, d’une coupe élégante.

Francis fouilla les poches, dénicha dans l’une un rouleau de billets de 1 000 pesetas et de la monnaie, dans une autre des clés de voiture (où l’avait-il fourrée, ce salopard ?) puis encore un livret à couverture cartonnée. Un passeport. Celui de José Fernandez. Rien de plus.

Ayant glissé le passeport dans sa poche, Coplan décerna un coup de pied dans les côtes de sa victime. Aussi insensible que s’il avait été anesthésié, l’homme ne remua pas. Tout en le contemplant, Francis se posa une question si logique qu’il fut étonné de ne pas se l’être formulée plus tôt : le comportement de ce particulier ne révélait-il pas qu’il était un ennemi du clan de Lucien Roget ?

Dans ce cas, qui pouvait-il être ?

Il n’y avait qu’à le lui demander. Un second coup de pied, plus énergique, ne le tira pas davantage de son inconscience, ce qui devenait fâcheux.

Coplan s’agenouilla, posa son oreille contre la cage thoracique du type. Le cœur battait, trop vite mais régulièrement. Sa caboche n’était pas fracturée, comme on aurait pu le craindre après le traitement qu’elle avait subi.

Rasséréné, Francis se mit en quête d’un évier, le trouva, fit couler de l’eau sur ses mains et revint à son point de départ au moment précis où l’inconnu tâchait de se relever !

- Ruhel Still bleiben ! intima Francis d’un ton rude en portant la main à la crosse du Mauser, mais sans le dégainer.

L’homme, hébété, le regarda en restant assis par terre. La minime clarté qui pénétrait par les vitres ne lui permettait pas de bien distinguer son interlocuteur à contre-jour.

- Was... Was machen Sie da ? s’enquit-il, inquiet.

Coplan, s’étant assuré de la sorte qu’il avait bien affaire à un Allemand, poursuivit la conversation dans sa langue.

- Qui êtes-vous ? Pourquoi avez-vous tué Fernandez ?

L’autre se prit la tête, la tâta, se massa l’occiput.

- Sakrament, proféra-t-il derechef, mais cette fois parce qu’il se rappelait sa chute et la brève bagarre.

Puis, après un temps :

- Êtes-vous de la police ?

- Non, sans quoi vous auriez déjà des menottes aux poignets. Mais vous ne gagnez pas au change, je vous en avertis. Votre nom ?

- Rolf Kreuzner.

- Vous connaissiez Lucien Roget, puisque sa lettre vous intéressait. Et vous avez cloué le bec à Fernandez, brûlé ses papiers, emporté son passeport. Pourquoi ?

Kreuzner poussa un profond soupir.

- J’ai un contrat, expliqua-t-il. Je fais ce qu’on me dit sans demander pourquoi.

- Un contrat passé avec qui ?

- Je n’en sais rien. Du moment que ça rapporte, et que le fric tombe tous les mois, je ne suis pas curieux.

Coplan secoua la tête, désapprobateur.

- Vous n’avez pas l’air de comprendre, Kreuzner, murmura-t-il. Il s’agit de quelque chose de très important, de très grave. Roget, Kraken, Blumenfeld et d’autres y ont laissé leurs os. Est-ce que vous le savez ?

L’Allemand, scrutant l’obscurité, marmonna d’une voix sans timbre :

- Non, je ne le savais pas. Vous prétendez qu’ils sont morts, tous ?

- On a dû les enterrer aujourd’hui, en France. N’essayez pas de me faire croire que vous ignoriez ce qu’ils faisaient ici, à Majorque.

- Ils avaient aussi un contrat. Comme Fernandez.

Kreuzner parut se livrer à un effort de réflexion, puis il ajouta :

- C’est donc pour ça qu’il voulait se débiner... Il devait être au courant, lui.

- Et pas vous ?

- Non.

Coplan ôta le Mauser de sa ceinture et le braqua dans la direction de son prisonnier, qui eut un recul.

- Peut-être jouez-vous parfaitement l’idiot, articula Francis, mais il y a un point sur lequel je n’accepterai pas que vous trichiez : de qui avez-vous reçu la consigne d’abattre l’Espagnol ?

Kreuzner sentit qu’il n’était plus question de plaisanter. Sa profession de tueur à gages ne l’empêchait pas de tenir à sa peau, mais trahir son chef ne l’exposerait pas moins à une exécution immédiate ou différée.

- Écoutez, proposa-t-il, les lèvres sèches. Il y a peut-être un moyen de s’arranger. Je vous dévoile le nom et l’adresse du responsable, vous retirez les balles de mon Mauser et vous me le rendez, de même que le passeport de Fernandez car, pour moi, c’est la preuve que j’ai rempli ma mision. Ensuite vous m’attachez ou vous sabotez ma voiture, de manière à vous assurer une avance, et quand vous épinglerez mon chef, vous direz que c’est Fernandez qui l’a vendu. Moi, j’oublierai notre entrevue. Parole. Alors, vous êtes d’accord ?

Ce marché apparemment séduisant comportait de dangereuses lacunes et masquait sûrement un traquenard. Néanmoins Coplan ne le rejeta pas d’emblée.

- Vous pourriez citer n’importe qui, et moi je m’en apercevrais trop tard, objecta-t-il.

- Non, rétorqua Kreuzner. Ce soir, j’avais emprunté une de ses voitures. Vous n’aurez qu’à vérifier sur les papiers qui sont dans la boîte à gants.

- Qui est-ce ?

- Un riche Sud-Américain nommé Angel Gallegos. Il vit dans une magnifique propriété près de La Puebla, au nord de l’île.

- Précisez davantage. Où, exactement ?

- La propriété s’appelle Sol y Tierra. Elle est située à droite de la route de Muro à La Puebla, dans une partie boisée, juste après le lit du torrent qui traverse cette route. Enfin... disons à 200 ou 300 mètres. D’ailleurs, dans le pays, tout le monde connaît la résidence de Gallegos.

- Comment vous, Roget et les autres êtes-vous entrés en rapport avec ce Sud-Américain ?

- Ach, fit Kreuzner. Moi, c’est un type qui m’a contacté à Nairobi, où je m’étais replié après l’indépendance du Mozambique. Il m’a refilé l’adresse en me promettant que j’aurais un bon job, et après je ne l’ai jamais plus revu. Les autres, je ne sais pas.

- Gallegos vous a-t-il déjà fait abattre plusieurs personnes ?

- Eh bien non ! Fernandez a été le premier, figurez-vous ! C’est ça qui était merveilleux. On se l’est toujours coulée douce. Mais si vous cherchez des embêtements à mon patron, je vais de nouveau me retrouver sur la sable. Pourquoi vous mêlez-vous de ça, puisque vous n’êtes pas un flic ?

Kreuzner était une authentique crapule, de la race de ces sbires prêts à tout, y compris à tuer froidement un camarade, sans le moindre remords, mais il n’avait certainement aucune idée des buts de l’organisation qui l’avait enrôlé. Il avait été animé par l’esprit de lucre, uniquement. Mais les autres, ceux qui s’étaient sacrifiés ?

Coplan médita pendant un instant ; Kreuzner, redoutant d’avoir parlé en vain, reprit sur un ton anxieux :

- Je ne voulais pas vous faire de mal... Simplement vous questionner. On peut s’entendre, non ?

- J’aimerais voir clair dans tout ce micmac, éluda Francis. Comment se fait-il que vous ayez poireauté ici, au moins trois heures après que vous ayez liquidé Fernandez ? Ne serait-ce pas Peter, du bar Wisky, qui vous aurait tuyauté, par hasard ?

- Si, avoua l’homme de main, penaud. Mais il n’a pas pensé que cela pourrait vous nuire. Tout à l’heure, après en avoir terminé avec José, je suis descendu à Palma pour boire un verre. Alors Peter m’a dit que vous cherchiez Roget, et qu’il avait cité José comme étant de ses amis. Voulant savoir ce que vous aviez dans, la tête, je suis revenu dare-dare, non sans avoir prévenu Peter qu’on casserait sa baraque s’il vous avouait qu’il m’avait vu entre-temps.

- Et où avez-vous garé votre voiture ? Je ne l’avais pas aperçue en arrivant.

- Je l’ai laissée sur la route de Manacor, après l’embranchement. C’est une Fiat 1 100.

- O. K., opina Francis. Je présume que vous n’avez personne au monde à prévenir en cas de décès ?

Kreuzner, médusé, voulut se remettre sur ses jambes.

- Hein ? De quoi ? maugréa-t-il, les traits convulsés.

Jouant soudain le tout pour le tout, il saisit le pied d’un escabeau et projeta le siège vers son adversaire alors que le Mauser crachait deux « vlop » successifs.

Frappé à la poitrine et au ventre, le tueur soubresauta, exorbité, puis il s’affala en arrière et resta immobile, les bras ouverts, sur les dalles.

Coplan, s’étant redressé, se mit en devoir d’essuyer ses empreintes sur la crosse et sur le canon du pistolet. Une bonne arme. Il aurait aimé la garder.

 

 

 

Il était 2 h 30 du matin lorsque Coplan rentra à l’hôtel Melia, et son premier souci fut de prendre une douche alternativement chaude et froide.

S’étant vigoureusement séché, il alluma une Gitane puis s’installa dans un fauteuil pour examiner le passeport de Fernandez. Le document lui parut valable, exempt de ratures ou de falsifications que seul un œil expert peut déceler, à condition de les soupçonner.

Détaillant ensuite les cachets apposés sur les pages ad hoc, Coplan s’avisa rapidement qu’on retrouvait toujours les mêmes : ceux de quatre aéroports. Palma de Majorque, évidemment, puis Barajas (celui de Madrid,) Cointrin (Genève) et Kloten (Zurich). D’après les dates, l’Espagnol s’était rendu trois fois en Suisse l’année précédente et une fois dans l’année en cours.

Une camionnette ou un car transportant les dix pilotes d’ailes Rogallo aurait parfaitement pu partir de Suisse. Pays où les sites d’entraînement au vol sur planeur abondent, par surcroît.

Songeur, Francis referma le carnet, le tapota dans le creux de sa main. De Bâle à Metz, la distance n’est pas plus grande que de Metz à Paris après tout.

Mais, cette fois, Fernandez n’était pas parti, et cela lui avait coûté cher.

La tête bourdonnante d’idées et de projets, Francis se mit au lit. La fin prématurée de Kreuzner ne l’empêcha pas de dormir, encore qu’il n’eût pas pris pour argent comptant tout ce que le truand lui avait débité. Un fait demeurait cependant : la Fiat appartenait bien à un nommé Gallegos, résidant dans le canton de La Puebla.

Vers 10 heures du matin, Coplan se mit en route vers cette localité par un temps aussi fabuleusement beau que la veille. Au bout d’une trentaine de kilomètres, il traversa la ville de Inca, et ce nom ramena ses pensées vers le Sud-Américain. Puis, la même association d’idées se poursuivant, il se rappela que la propriété de ce dernier s’appelait « Sol y Tierra », Soleil et Terre.

Les Incas, au Pérou, avaient adoré le soleil et vénéré les planètes. Coplan, amusé par cette singulière coïncidence, n’y accorda pourtant pas une attention particulière, le soleil intervenant dans beaucoup d’appellations, aux Îles Baléares comme dans toute l’Espagne.

Douze kilomètres plus loin, la Seat vira sur la droite pour atteindre La Puebla, dans une région assez montagneuse. Là, Coplan s’arrêta, parqua sa voiture à l’ombre et s’en fut se promener dans les rues, à la recherche du bureau des Postes et Télécommunications. Où il entra, demanda à la préposée le tarif d’une conversation avec la Suisse. La jeune femme lui cita le prix des trois minutes sans devoir consulter un annuaire.

- Vous le connaissez par cœur ? dit Francis, amusé. De La Puebla, on ne doit pas téléphoner bien souvent en Suisse, je suppose ?

- Oh si... Il y a des villas d’étrangers dans les environs, et ils appellent souvent Genève ou Zurich.

- Tiens ? Je dois précisément me rendre à la villa « Sol y Tierra ». Pourriez-vous me dire par où on y accède ?

Très obligeamment, l’Espagnole lui décrivit le chemin, lequel correspondait d’ailleurs à celui que Kreuzner avait indiqué.

Francis enchaîna :

- Ce Gallegos, il paraît qu’il est très riche... Vient-il parfois à ce bureau ?

- Lui, non, mais ses hôtes.

Elle eut soudain un sourire radieux et confia :

- Il a une drôle de réputation... Dans la région, on l’appelle « El loco »...

- Le fou ? Pourquoi donc ?

La jeune femme esquissa une moue ambiguë.

- Le bruit court qu’il a de curieuses manies, murmura-t-elle. Moi, je ne dis que ce qu’on répète, mais si vous y allez, vous verrez bien.

- Vous m’intriguez, dit Coplan, mi-figue mi-raisin. Je vais me dépêcher de voir ça sur place. A bientôt.

Dix minutes plus tard, il quitta La Puebla et se mit en quête de la propriété. De fait, le pays était très vallonné, couvert de pins, offrant souvent d’admirables panoramas.

Francis n’eut aucun mal à dénicher la propriété : elle était clôturée par un mur de moellons juxtaposés, sans ciment, haut de 2 mètres et d’une belle longueur. Un portail à deux battants, en bois épais, dont les gonds étaient scellés dans des pilastres carrés, semblait être l’unique entrée du parc entourant la résidence.

Ayant stoppé sa voiture sur une petite esplanade de gravillons, Coplan marcha vers un des pilastres, tira la poignée suspendue à un câble métallique, ce qui fit tinter une cloche à l’intérieur du domaine.

Peu après, des pas se firent entendre de l’autre côté du portail, puis l’un des battants pivota. Un homme chauve en robe blanche à manches courtes, et dont le visage rubicond dénonçait une origine sémitique, posa un regard paterne sur l’arrivant.

- Je voudrais parler à M. Gallegos, dit Francis en espagnol. Je viens de Pretoria, mon nom lui est inconnu.

- Entrez, prononça jovialement le personnage à l’allure bachique. Je vais voir s’il peut vous recevoir.

Lorsque Coplan eut franchi le seuil, une vision paradisiaque le décontenança un court instant. Énormément de fleurs, une villa qui avait les dimensions d’un petit palais, une grande piscine bleue avec, autour, des parasols et des matelas de bain de soleil puis, au-delà, une pinède ombragée. Plusieurs jeunes femmes vêtues comme la Diane chasseresse et deux ou trois hommes en slip, désœuvrés, erraient dans ce magnifique décor.

De conserve avec son cicerone, Francis se rapprocha de l’édifice, une sorte de construction hispano-mauresque flanquée d’une tour à créneaux, en pierre jaune ocre. Ils contournèrent le bâtiment et alors apparut une terrasse couverte, pourvue de tables et de fauteuils, où d’autres personnes devisaient. Parmi elles, un homme de haute stature à longs cheveux blancs et au visage de philosophe antique se distinguait immédiatement. Également habillé d’une tunique blanche, serrée à la taille par une large ceinture de cuir ornée de pierreries multicolores, il était chaussé de sandales de la plus grande simplicité : une semelle retenue par deux lacets.

- Attendez un instant, pria le chauve. Je vais vous annoncer.

Il continua seul, rejoignit l’homme à la figure de sage et se pencha pour lui parler à l’oreille. Ce dernier acquiesça, se leva et vint au-devant de Francis, les bras écartés.

- Qui que vous soyez, vous êtes le bienvenu, déclara-t-il. Je suis Angel Gallegos. Accompagnez-moi et venez boire un verre du bon vin de Majorque.

Un peu éberlué, Coplan lui rendit sa chaleureuse poignée de main, puis il lui emboîta le pas, non sans promener les yeux sur les jolies filles qui gravitaient aux environs dans leur tenue des plus sommaires.

Le Sud-Américain le fit pénétrer dans la bâtisse et le conduisit dans un vaste salon très moderne et très luxueux, meublé de plusieurs canapés opulents, au sol recouvert de fourrures synthétiques.

Affable, le maître de céans invita Francis à s’asseoir, préleva un cruchon dans un bar réfrigéré et servit un vin clairet dans des gobelets en étain.

Puis, s’asseyant confortablement à son tour après qu’ils eussent bu une gorgée, il s’informa :

- Que puis-je pour vous, cher monsieur ?

Coplan s’éclaircit la voix.

- Eh bien, commença-t-il, je dois vous avouer que je suis au bout du rouleau. J’ai engagé mes dernières économies dans ce voyage parce qu’on m’a dit que vous pourriez m’offrir un contrat.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Gallegos tourna vers son hôte sa noble tête de penseur.

- Un contrat ? fit-il, incompréhensif. Quel genre de contrat ?

- Heu... Je ne sais pas, dit Francis. Un travail quelconque... J’ai tout fait, dans ma vie.

Il y eut un silence, et soudain Gallegos sourit, démasquant une denture robuste.

- Harry m’a signalé que vous arriviez de Pretoria. Or je crains qu’il y ait un malentendu, monsieur... ?

- Coplan.

- Je suis tout prêt à vous accueillir comme adepte, monsieur Coplan, et à vous accorder la plus large hospitalité, mais je ne saurais vous offrir ni du travail, ni un contrat. Ici, notre seul but est l’approfondissement de la vie spirituelle.

- Ah bon ? dit Francis avec un ébahissement qui n’était pas feint. Et de quoi devrais-je devenir adepte ?

- De la secte que j’ai fondée... Le renouveau du culte de mes ancêtres, à cette époque où l’Humanité s’élance vers l’Espace. Nous célébrons le Soleil, principe de vie, et la Terre, berceau de procréation. Êtes-vous opposé à cette approche du Cosmos ?

- Non, pas du tout.

- Alors, vous pouvez être sauvé, affirma Gallegos en pointant l'index vers son invité, tout en le fixant avec autorité. Il faut évidemment acquérir les bases philosophiques de ma religion, mais je suis là pour vous les enseigner, comme à tous ces gens que vous avez vus à l’extérieur. Vous êtes ici dans la cellule mère dont le rayonnement s’étendra au monde dans les années à venir.

Francis se pétrit le front.

- Excusez moi, je n’avais pas considéré les choses sous cet angle, avoua-t-il. Notez, je n’ai aucune objection. Mais à quoi cela m’engage-t-il, au juste ?

- A vous soumettre aux règles de notre communauté, sans plus. Vous ne contractez aucune obligation et vous restez parfaitement libre de partir si vous sentez que vos forces spirituelles ne s’épanouissent pas dans notre sanctuaire. Normalement, vous le saurez avant deux mois.

Affichant un sourire contraint, Francis marmonna :

- Il ne m’en coûte rien d’essayer. Que dois-je faire ?

- Bon, soyons pratiques. Où logez-vous ?

- A Palma, à l’hôtel Melia.

- Vous êtes seul, je présume?

- En effet.

- Très bien. Alors, vous allez passer la journée parmi nous, question de vous familiariser avec nos habitudes, et je dirai à Harry, mon majordome, de vous préparer une chambre. Ce soir ou demain, vous irez chercher vos bagages à Palma, afin de vous installer ici pour quelques semaines. Cela vous convient-il ?

- A merveille, assura Coplan, les mains jointes. A-t-on le droit de fumer ?

- Certainement. Vous le verrez, notre discipline n’est pas très rigide. Pour nous, la liberté individuelle est un dogme.

Angel Gallegos, détendu, n’avait effectivement pas l’apparence d’un visionnaire torturé, brûlant d’une foi intolérante. Il respirait plutôt la candeur d’un mage bienveillant. En le regardant bien, on discernait sur son visage des traces discrètes d’une lointaine ascendance indienne.

Vidant alors son verre d’un trait, Gallegos décida :

- Venez, je vais vous montrer la propriété. Ici, l’identité des gens importe peu : tous frères et sœurs sur cette planète, nous communions dans le respect de la Vérité. Nous nous appelons donc mutuellement frère ou sœur mais, étant moi-même l’Initié, on me dit « Maître ».

- Entendu, acquiesça Coplan, imperturbable, en se levant pour suivre son hôte.

Celui-ci le ramena sur la terrasse en posant familièrement une main sur son épaule.

- Voyez, dit-il en désignant l’espace qui s’étendait devant eux. Tout ceci forme un temple naturel. Il est presque midi, et le soleil va atteindre son apogée.

Ils avancèrent vers la piscine, à pas lents.

Francis ne fut pas long à se rendre compte que les jeunes femmes ne portaient pas de slip sous leur courte tunique blanche, et ceci accrut sa considération pour la doctrine que désirait propager Gallegos. En revanche, il remarqua aussi que certaines d’entre elles avaient une alliance au doigt.

- Votre religion ne proscrit pas le mariage ? s’enquit-il négligemment auprès du Sud-Américain.

- Oh non, bien au contraire ! s’exclama le Maître. La procréation en est le fruit... Donc il est vertueux, mais non indispensable.

Salués par de gracieux signes de tête, ils poursuivirent leur chemin vers le parc. Un coup de gong retentit soudain.

- Midi, signala Gallegos, les traits empreints de gravité. Prosternons-nous et prions.

S’alignant dans la direction du soleil, il tomba à genoux, courba l’échine jusqu’à ce que son front touchât la terre parsemée d’aiguilles de pins, s’immobilisa dans cette posture. Après un bref atermoiement, Coplan l’imita. Toutefois, ses pensées ne s’orientèrent pas vers l’astre du jour.

Il était tombé dans un milieu de cinglés...

De notoriété publique, l’île abritait des groupes d’originaux, artistes, drogués, pédérastes ou mystiques (parfois le tout à la fois...) vivant dans de discrètes thébaïdes, mais l’école de Gallegos battait tous les records, sans conteste ! La fille du bureau de poste ne croyait pas si bien dire.

Rolf Kreuzner avait-il menti, ou bien cette mascarade religieuse n’était-elle qu’un paravent ?

La prosternation, respectée par tous les pensionnaires où qu’ils fussent, dura environ cinq minutes, puis un autre coup de gong en marqua la fin.

Gallegos, relevé, entraîna Francis plus loin, dans le parc.

- Nous prions deux fois par jour, indiqua-t-il. A midi et au coucher du soleil. Je vous exposerai plus tard les termes et le but de cette incantation. Il ne s’agit pas de marmonner machinalement quelques mots dépourvus de sens.

Francis allait poser une question, mais son regard fut attiré par un spectacle pour le moins déconcertant. Harry, le majordome au faciès jouisseur, assaillait puissamment une fille penchée contre un arbre dont elle tenait le tronc à deux mains. En vrai satyre, il se cramponnait à la taille de sa victime et la possédait sans vergogne, apoplectique, les mâchoires serrées.

Alerté par l’expression de son invité, Gallegos reporta les yeux dans la même direction mais ne broncha pas.

- Oui, il faut que je vous prévienne, murmura-t-il. Au début, certaines âmes sont choquées, à tort selon moi. L’acte sexuel étant le symbole et l’instrument de la procréation, il est aussi l’expression de la volonté divine. C’est pourquoi les accouplements des adeptes sont conformes à l’esprit de notre communauté.

- Oui, je vois, émit Coplan, édifié sur les mobiles profonds des adhérents.

A en juger par son ardeur, le sympathique Harry vénérait le soleil avec une conviction totale, au point que sa partenaire ne refrénait pas des geignements offensés, sans pour autant se soustraire à son suborneur. Puis le couple se figea, soudé.

Après quelques secondes d’enivrement, le bedonnant Harry abandonna la fille. Il rabattit sa propre tunique, et sans se soucier le moins du monde de la croupe dénudée, encore offerte, de la nymphe violée, il vint vers les deux promeneurs, aussi tranquille que s’il venait de remplir une simple formalité.

Il dit à Coplan :

- Je vois que le Maître a bien voulu vous admettre parmi ses disciples... Peut-être serez-vous touché par la grâce. Mais il fait chaud et vous avez roulé sur ces routes poudreuses. Si vous désirez vous baigner avant le déjeuner, je puis vous procurer un slip de bain.

- Ma foi oui, je veux bien, opina Francis, alors que la fille s’enfuyait dans les bois, ses longs cheveux flottant derrière elle.

Gallegos parla :

- Si votre énergie virile l’exige, n’hésitez pas à choisir n’importe laquelle de nos adeptes. Elles acceptent toujours la semence de fécondité, génératrice de l’espèce. Donc sacrée.

- A l’occasion, je ne m’en priverai pas, promit Francis, plus émoustillé qu’il ne se l’avouait par la vue de ces ravissantes créatures court vêtues qui déambulaient çà et là, nues sous la fine toile blanche, infiniment plus « sexy » que les naturistes de Montalivet.

Le trio regagna la demeure et, peu après, Francis put se rafraîchir les idées en plongeant dans la piscine. Des filles assises sur le bord l’observèrent avec intérêt tandis qu’il effectuait trois longueurs en crawl. Ensuite il s’ébroua, lorgna une jolie brune allongée sur les dalles, la tête appuyée sur sa paume. Mariée.

Cette mignonne-là, il l’aurait volontiers sacrifiée sur l’autel de la secte, mais il n’était pas là pour ça. Il se hissa hors de la piscine, du côté opposé, plus soucieux d’entendre les propos des adeptes de Gallegos que de détailler leurs avantages physiques.

Il resta étendu sur le dos, au soleil, se demandant à nouveau si le Sud-Américain était un doux illuminé, une canaille redoutable ou un agent secret camouflé en prophète.

Il constata bientôt que tous les disciples ne logeaient pas dans la propriété. Vers une heure, plusieurs allèrent troquer leur robe contre des vêtements plus ordinaires et partirent après avoir salué le Maître. La petite brune aguichante était du nombre, hélas, et son mari devait être le quadragénaire grisonnant qui l’accompagnait.

Le déjeuner fut servi à une très grande table, à l’intérieur de la villa, pour une dizaine de convives, dont sept femmes, Gallegos, Harry et Francis étant les seuls représentants du sexe masculin.

Malgré le maintien très digne de l’hôte, cette majorité d’adeptes féminines au large décolleté créait une ambiance de sensualité qui prenait le pas sur les préoccupations philosophiques, encore que ces dames fissent montre d'une pudique réserve.

Des conversations s’engagèrent au cours du repas, comme il s’en tient dans toute réunion mondaine.

- Tiens ! remarqua soudain Gallegos en s’adressant à son majordome. Rolf ne devait-il pas venir aujourd’hui ?

- Si, acquiesça laconiquement Harry, la bouche pleine.

Francis, le nez dans son assiette, dressa l’oreille.

Le Maître secoua sa belle tête chenue.

- Il manque de ferveur, déplora-t-il. Maintenant que ses amis sont partis, je croyais qu’il deviendrait plus assidu.

- Non, il n’a pas le feu sacré, renchérit benoîtement le chauve en laissant tomber un regard salace sur les seins à demi-dévoilés de sa voisine, une femme d’une trentaine d’année, aux longs cheveux noirs, au visage distingué, très bronzée, ayant des bagues de grand prix à la main gauche.

Coplan s’imaginait mal cette aristocratique personne en proie aux hommages lubriques du régisseur, lequel préméditait incontestablement de les lui infliger. Malgré son divertissement du matin.

Mais les allusions à Rolf Kreuzner intriguaient davantage Francis, en raison du parfait détachement de Gallegos et de son homme de confiance.

Or, ce sujet fut abandonné, et Harry demanda :

- Aviez-vous amené vos bagages ?

- Non, dit Coplan. Je les avais laissés à Palma, n’étant pas sûr que vous me retiendriez.

- Peut-être pourriez-vous faire l’aller-retour dans l’après-midi ? suggéra aimablement le gros satyre.

- Oui, pourquoi pas ?

Le Maître ponctua, satisfait :

- Excellente idée ! A quoi bon attendre demain ? Nos sœurs sont un peu privées de compagnie, ces temps derniers, n’est-ce pas ?

Il est grand temps de recruter des néophytes mâles pour rétablir l’équilibre.

L’inconnue au physique racé fit un signe d’assentiment tout en posant les yeux sur son vis-à-vis.

Coplan inspira.

- Très bien, je serai de retour vers 5 heures, dit-il avec un rapide battement de paupières dédié à la belle adepte.

Entre autres qualités, celle-ci semblait avoir la classe requise pour devenir une bonne informatrice.

 

 

 

A Palma, Francis se mit en communication téléphonique avec le Vieux.

- Je tiens un fil, annonça-t-il tout de go à son chef. Les trois gaillards identifiés par leurs empreintes digitales vivaient ici, et peut-être en était-il de même pour les autres. Mais c’est du côté de la Suisse qu’il faudrait pousser les investigations pour le passage du véhicule qui les a transportés : j’ai de bonnes raisons de penser qu’ils étaient partis de là.

- Intéressant, ça, jugea le Vieux. Vous n’avez pas perdu de temps ! Avez-vous d’autres renseignements sur ce réseau ?

- J’espère en obtenir sous peu, et voilà précisément ce que je désirais vous signaler : je vais transférer mes pénates chez un nommé Angel Gallegos, un Sud-Américain propriétaire d’une splendide villa près de la localité La Puebla. Le domaine est connu sous le nom de « Sol y Tierra » et il doit constituer une plaque tournante de l’organisation.

- Bigre... Comment avez-vous réussi à vous faire héberger ?

- Ce serait trop long à vous expliquer. Ne vous étonnez pas si je ne donne pas de nouvelles pendant deux ou trois jours. Au-delà, cela deviendrait préoccupant.

- Je comprends. J’inscris l’adresse. Répétez...

Après que Francis eût redit les indications, il s’enquit :

- Et chez vous, quoi de neuf ? Les journaux arrivent ici avec vingt-quatre heures de retard.

- En Lorraine, c’est le statu quo. La commission d’enquête multiplie les expériences et entasse les observations, mais l’engin reste aussi énigmatique. On n’ose toujours pas s’y introduire de force, vu que les spécialistes le déconseillent formellement.

- Et sur le plan politique ?

- A l’O.N.U., les débats sur la motion soviétique sont engagés. Les Américains et les nations du Pacte atlantique s’y opposent et exigent de plus en plus durement la destruction pure et simple de l’engin. Cependant, c’est sur le plan intérieur que le gouvernement a le plus de fil à retordre.

- Ah oui ? Pourquoi ?

- Parce que l’opinion publique se passionne. Des manifestations pour et contre la préservation de l’objet ont donné lieu à des affrontements, et il commence à être question de proclamer l’état de siège, le Président ne voulant pas revenir sur sa décision initiale en faveur de la sauvegarde de l’appareil. Total, on compte sur nous pour dénouer le problème, à savoir s’il s’agit d’une machine de guerre construite par un pays quelconque, ou... d’autre chose.

Intérieurement, Francis ricana. Si le Vieux - et les pontes du gouvernement - avaient pu soupçonner dans quel cercle et par quels moyens il allait s’efforcer de tirer l’affaire au clair, on l’aurait rappelé d’urgence à Paris pour l’enfermer dans une clinique.

- Je vais me décarcasser, promit-il sérieusement. J’avance dans le brouillard, mais j’avance quand même. A plus tard.

- Pour une fois, c’est moi qui vous recommande de foncer, poursuivit le Vieux, car il y a encore un fait que je n’ai pas mentionné. Ce matin, les rédactions de plusieurs journaux ont reçu un appel téléphonique ; anonyme, bien entendu, mais prononcé avec un fort accent anglo-saxon. Le correspondant a déclaré que si l’Ovni n’était pas annihilé dans un délai de quarante-huit heures, des bombes exploseraient dans diverses villes de France.

Coplan, interloqué, articula :

- Ça, c’est le bouquet ! Le type n’a-t-il pas dit pour quelle raison il posait cet ultimatum ?

- Non. Est-ce un mauvais plaisant, un détraqué ou un véritable terroriste, on ne peut en décider. Mais, personnellement, comme la D.S.T., je me demande s’il n’y a pas une corrélation avec l’échec du raid des ailes volantes, et cette hypothèse me donne froid dans le dos, je ne vous le cache pas. Voilà un motif supplémentaire pour vous démener.

- Comptez sur moi.

Après avoir raccroché, Francis alluma nerveusement une cigarette. A tous égards, ça se gâtait de plus en plus. Outre les soldats tués, des innocents risquaient désormais de payer de leur vie la défense de cette damnée machine... Valait-elle ce prix-là ?

Il fit rapidement ses bagages, régla la note et quitta le Melia.

 

 

 

 

Il n’était plus qu’à quelques centaines de mètres de la propriété de Gallegos lorsque, à la sortie d’un virage, il aperçut soudainement une silhouette en plein milieu de la route. Bien que sa vitesse ne fût pas élevée, il ralentit pour laisser au piéton le temps d’obliquer sur la gauche ou la droite, et alors il reconnut le majordome, Harry, habillé d’un pantalon de toile beige et d’une chemise bariolée.

Harry le reconnut également et, d’un large signe du bras, le pria de s’arrêter. Ce que fit Coplan. Venant près de la portière, le factotum de Gallegos déclara sur un ton confidentiel :

- Il faudrait que je vous parle avant que vous rentriez à la villa. Cet après-midi, nous avons reçu la visite de la police.

- Ah ? dit Francis. Eh bien, montez.

- Non merci. En restant là, par cette chaleur, votre voiture va devenir une fournaise. Rangez-la et venez à l’ombre, sous le couvert. Nous y serons plus à l’aise. Moi, par ces températures, j’ai du mal à respirer.

Francis serra un peu vers le bas côté de la route, cala le frein à main, coupa le contact. Puis il descendit sur le bitume brûlant afin de suivre Harry, qui suait sang et eau, effectivement.

Ils gagnèrent le bois de pins à flanc de coteau tandis que le majordome reprenait, soucieux :

- Vous n’avez pas été sans vous rendre compte qu’Angel Gallegos est, comme on dit, un petit peu sonné, n’est-ce pas ?

Francis, prudent, fit une mimique évasive.

- C’est un original, mais il me semble sain d’esprit.

- Oui... oui, sans doute. Cependant, moi qui le connais bien puisque je suis à son service depuis deux ans, je trouve ses théories assez fumeuses et ses agissements parfois incompréhensibles.

- J’ai l’impression que vous auriez tort de vous en plaindre, persifla Coplan, les mains dans les poches, tout en se demandant in petto quelle pouvait être la nationalité de son interlocuteur.

S’écartant de la route, ils déambulaient sous le feuillage rabougri des arbres en foulant une terre rouge d’une sécheresse désolante.

- Bien sûr, que je n’ai pas à m’en plaindre, convint Harry. Mais, soit dit sans vous offenser, Gallegos a tort d’accueillir chez lui le premier venu. Dans votre propre intérêt, il serait peut-être préférable que vous ne retourniez pas à la villa.

- Où voulez-vous en venir ? questionna Francis, plus froid. Pour moi, cette invitation est une aubaine. Un séjour chez Gallegos va me permettre de reprendre mon souffle.

- Même si la police se met en tête de fouiller le passé de chacun de ses invités ?

- Pourquoi le ferait-elle?

- Parce que, dit Harry, les cadavres de deux de nos familiers ont été découverts dans une maison près de Montuiri, et qu’en plus une de ses voitures stationnait non loin de là. Comprenez-moi bien : vous avez sans doute un passé chargé, vous débarquez de Pretoria et vous tombez ici au plus mauvais moment. Moi, je veux simplement vous éviter des ennuis.

Le sentier, en se rétrécissant, obligea les deux hommes à marcher l’un derrière l’autre. Poussif, Harry peinait pour n’être pas distancé.

En dépit des propos bien intentionnés du régisseur, Coplan n’en remarqua pas moins qu’ils tendaient à l’empêcher de loger dans la propriété.

- Qui étaient ces deux types ? De quoi sont-ils morts ? s’enquit-il avec détachement.

- Assassinés, révéla Harry, la mine sombre. Qui ils étaient ? Eh bien, je n’en sais rien. Un jour, ils se sont amenés, comme vous, et Gallegos leur a ouvert les bras. Mais qu’avaient-ils sur la conscience, pour qu’on les ait supprimés ?

Un silence plana.

- Fff... Reposons-nous un peu, reprit le majordome. Vous marchez trop vite pour moi.

- Écoutez, dit Coplan tout en s’arrêtant, vous êtes bien gentil et je peux vous tranquilliser à mon sujet : personne n’a juré d’avoir ma peau, mes papiers sont en règle. Alors, police ou pas, moi je vais développer mes facultés spirituelles chez Gallegos et profiter comme vous des avantages non négligeables qui en découlent.

- Bon ! Comme vous voudrez, fit Harry d’un air peiné, en soupirant. J’ai voulu vous mettre en garde parce que vous m’êtes sympathique. A vous de prendre vos risques.

Francis suspecta vaguement le gros paillard de vouloir éliminer la concurrence dans les faveurs de la femme distinguée aux bijoux opulents.

Plantant son regard dans celui du faune ventru, il affirma, narquois :

- Je les calcule toujours, mes risques. Dites-moi, comment s’appelle cette admirable jeune femme qui était assise en face de moi, ce midi. Est-elle depuis longtemps à « Sol y Tierra » ?

Harry, ne masquant pas sa mauvaise humeur, répondit d’une voix bourrue :

- Elle n’est pas moins cochonne que les autres, si vous tenez à le savoir... C’est une duchesse portugaise mariée à un industriel allemand, arrivée ici il y a six mois environ et qui a l’air de s’y plaire. Allez, rentrons.

Coplan se remit en route en sens inverse, suivi par le singulier bonhomme.

Angel Gallegos menait indubitablement sa barque avec une grande maîtrise. En noyant, parmi une foule de disciples dorés sur tranches, quelques aventuriers désargentés qu’il engageait pour d’obscures missions, il dissimulait habilement le véritable objectif de ses partouzes prétendument religieuses.

Francis, méditatif, les yeux baissés vers le sol, vit bouger une ombre, comme celle d’un oiseau prenant son envol. Il fit un brusque écart, un dixième de seconde avant qu’une matraque sifflât dans l’air.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Francis avait fléchi les jambes en amenant ses deux mains ouvertes au-dessus de son épaule droite, si bien que le poignet de son agresseur vint s’encastrer dans une fourche qui se resserra instantanément. Tiré en avant avec une violence féroce, Harry bascula sur la hanche de Coplan et décrivit dans l’air une courbe qui se termina par une chute brutale sur le dos. Son corps massif heurta le sol si lourdement qu’il le fit trembler.

Francis lui sauta dessus, les genoux dans l’abdomen, cloua ses deux bras de part et d’autre de sa tête en grinçant :

- Bougre de salaud... Tu vas me le payer...

Le majordome, sonné par son rude plaquage, haletait, la bouche distendue, stupéfié, ne comprenant rien à ce qui lui était arrivé.

- Pourquoi voulais-tu m’empêcher de loger chez Gallegos ? questionna Coplan, les dents serrées. Ne me raconte pas que c’était par jalousie, espèce de porc !

La confusion mentale de Harry parut se dissiper, et un rictus de fureur tordit sa face congestionnée.

- C’est vous qui avez liquidé Rolf Kreuzner, accusa-t-il, oppressé.

- Comment l’as-tu deviné ? gronda Coplan.

- Nous avons un truc pour détecter les imposteurs.

- Lequel ?

Au moment précis ou Francis le demandait, il entrevit l’explication. Ce n’était pas pour rien que Harry lui avait aimablement proposé de se baigner dans la piscine.

- Le tatouage !... Hein, c’est ça ? Le type qui en est dépourvu en arrivant chez Gallegos n’a pas été recruté par un de vos racoleurs patentés ?

Une lueur brilla dans les prunelles injectées du majordome, prouvant que Francis avait vu juste. Le fameux tatouage n’était autre qu’une sorte de laissez-passer pour les individus jugés dignes d’entrer dans l’organisation clandestine ! Et Harry avait vite fait le rapprochement entre le meurtre de Rolf, que la police était venue annoncer, et l’apparition au domaine d’un inconnu prétendant avoir été contacté à Pretoria.

Coplan reprit, menaçant :

- Quel est le fond de la combine ? Kreuzner a dénoncé Gallegos, mais n’était-ce pas plutôt pour m’aiguiller vers vous, sachant que vous m’élimineriez avant que je puisse découvrir quoi que ce soit ?

Le mutisme de son prisonnier valant une confirmation, Francis articula d’une voix contenue :

- Qui a monté cette expédition en Lorraine ? Où les types se sont-ils rendus en Suisse ?

- Vous pouvez crever, dit Harry. Vous ne le saurez jamais, et de plus vous ne sortirez pas vivant de Majorque.

- Vous n’allez même plus sortir vivant de ce bois, promit Coplan, dont les mains se crispèrent brusquement autour de la gorge de son adversaire.

Celui-ci, ayant récupéré son énergie, parvint à glisser ses poings entre les bras de son agresseur ; les appliquant sous le menton de ce dernier, il le repoussa en arrière avec une force terrible pour le contraindre à lâcher prise.

Il y eut alors un duel silencieux, aussi cruel qu’implacable, chacun sachant que la mort de l’un d’eux en marquerait la fin. Harry, suffocant, accentua sa poussée par des soubresauts tandis que Francis, la tête renversée, se cramponnait de plus belle au cou du gros type en lui serrant les carotides et en écrasant de ses pouces la pomme d’Adam.

Les deux hommes demeurèrent immobiles, mais en faisant appel à toutes leurs ressources pour vaincre définitivement la résistance adverse. Harry avait drôlement joué l’hypocrite lorsqu’il avait simulé un essoufflement, quelques minutes plus tôt. Malgré la strangulation forcenée qu’il subissait, il ne faiblissait pas, raidissait les bras avec une ardeur vindicative, meurtrière.

Pourtant, d’un seul coup, sa vitalité s’effondra, son cœur ayant cédé à un effort démesuré. Coplan, sentant se décontracter soudainement son antagoniste, ne le relâcha qu’au bout de plusieurs secondes.

Puis, du revers du bras, il s’essuya le front en inspirant une profonde goulée d’air. Dans ce bois, à quelques dizaines de mètres à peine de la route, il n’aurait pu faire parler davantage le subordonné du Sud-Américain sans risquer qu’un promeneur fût attiré par la scène.

Mais à présent ?

Francis se remit debout. Harry avait dû choisir le coin en pleine connaissance de cause pour perpétrer son attaque. Donc il devait y avoir, à proximité immédiate, une cachette ou un trou dans lesquels on pouvait, au moins provisoirement, dissimuler un cadavre.

Tout en épiant les alentours, Francis s’écarta du sentier, promena les yeux sur la superficie environnante, parsemée de buissons desséchés. En tuant Harry, il venait de franchir un point de non-retour. Combien de gardes du corps Gallegos avait-il encore sous la main ?

Coplan remarqua, à quelques mètres devant lui, la tranchée creusée par un petit affluent du torrent, un sillon si peu large qu’on aurait pu le franchir d’un saut, et dont le fond était garni de cailloux. C’était là-dedans, sans doute, que Harry avait médité de le traîner.

Francis ne fut pas long à y balancer la carcasse de son assaillant, puis il dévala la pente, stoppa un instant à la lisière de la partie boisée, ne s’engagea sur la route qu’après s’être assuré que celle-ci était déserte. Peu après, il remonta dans sa voiture et démarra vers la propriété.

Arrivé à l’esplanade de gravillons, devant le portail, il s’épousseta les genoux, mit pied à terre et alla retirer sa valise du coffre à bagages. Ensuite il actionna la poignée de la cloche.

Un des lourds battants s’ouvrit, manœuvré par la jolie brunette qu’il avait vu partir en fin de matinée.

- Tiens ! Vous êtes revenue ? s’étonna-t-il en pénétrant dans le domaine.

- Oui, dit-elle. Vous aussi, à ce que je vois. Vous êtes nouveau, n’est-ce pas ? Sinon, vous sauriez qu’avant 10 heures du soir, on peut entrer sans sonner.

- Ah oui ? je l’ignorais, avoua Francis, les nerfs à fleur de peau, en ayant l’impression de s’aventurer sur un terrain truffé de mines.

La jeune femme, dont la courte tunique blanche dévoilait des cuisses bien galbées et accusait la rondeur alléchante de sa croupe, accompagna le néophyte jusqu’à la terrasse. Son minois aux traits accrocheurs n’exprimait qu’une modestie empreinte d’indifférence, comme le matin, mais elle dit, les paupières baissées :

- Lorsque vous aurez rangé vos affaires dans votre chambre, vous me trouverez dans un fauteuil près de la piscine.

- Très bien, acquiesça Francis, dont le regard cherchait Gallegos.

Plusieurs pensionnaires et invités devisaient en divers endroits, costumés comme à une garden-party qui se serait tenue dans les jardins d’une villa romaine vingt siècles auparavant.

La petite brune s’éloignait, mais elle s’arrêta pour ramasser une pomme de pin, et Coplan oublia un quart de seconde le côté périlleux de son entreprise : la vue merveilleusement indécente qu’offrait cette adepte du culte du Soleil aurait rivé sur place le plus intransigeant des puritains et embrasé le moins favorisé des impuissants. Comme invite, le mouvement de la fille eût été carrément obscène s’il avait paru délibéré, mais elle se redressa bientôt avec aisance et poursuivit son chemin en examinant sa trouvaille.

N’apercevant pas le Maître, Francis pénétra dans la villa, gagna le vaste salon où il avait été reçu à son arrivée et où régnait une délicieuse fraîcheur. Sur l’un des canapés, un couple était en train de faire l’amour, ce qui ne dérangeait nullement les autres personnes qui s’étaient réfugiées, pour développer leur spiritualité, dans la pénombre confortable de cette immense pièce.

Quelque chose ne tournait pas rond, dans tout cela. Qui, parmi ces gens, était dans le coup, et qui ne l’était pas ?

Avec le sentiment de se mouvoir dans un monde irréel, et aucun des adeptes n’ayant l’air de prêter la moindre attention à l’intrus, Coplan se dirigea vers l’escalier menant à l’étage où Harry, après le déjeuner, lui avait désigné une chambre vacante.

Tandis qu’il gravissait les escaliers de pierre, il perçut un léger frottement sur les dalles, se retourna, reconnut la silhouette élancée et les longs cheveux noirs de la comtesse portugaise. Celle-ci le suivait.

- Je cherche le Maître, lui dit Francis alors qu’à son tour elle empruntait l’escalier.

Il scrutait sa physionomie, essayant d’y lire si la femme semblait satisfaite ou ennuyée de le voir réapparaître. Mais son visage resta impénétrable lorsqu’elle répondit.

- Je pense qu’il est dans la bibliothèque, là-haut.

Debout, avec cette tunique qui moulait son torse et ses hanches en s’arrêtant à mi-cuisse, elle avait une allure de déesse, ou plutôt d’une bacchante dégrisée par une nuit de repos.

- Ayez la gentillesse de me montrer le chemin, demanda Coplan. Je ne connais pas encore tous les aménagements de cette demeure.

- Ne préférez-vous pas déposer d’abord votre bagage ? s’enquit l’aristocrate d’un ton détaché.

- Oui, ce serait peut-être préférable... Il me faut revêtir la tenue des adeptes, avant tout.

Parvenue à son niveau, la Portugaise opina gravement, puis elle précéda son interlocuteur en poursuivant la montée.

Un trouble équivoque s’empara de Francis. Naturel ou calculé, le balancement lascif des hanches de la femme contrastait avec l’austérité de ses traits un peu hautains. De face, elle offrait l’image d’une respectabilité sans faille. De dos, elle donnait celle d’une prostituée de grande classe.

A l’étage, il continua de la suivre. Intrigué, excité, mais sur ses gardes.

Ce fut elle qui ouvrit la porte, et qui la referma quand il fut entré. Coplan avait à peine déposé sa valise que la femme de l’industriel allemand vint tout près de lui et lui décerna une caresse appuyée à l’entre-jambe. Il ne broncha pas.

S’étant avisée des robustes dispositions de l’étranger, elle le tâta plus fermement, captura et comprima son impressionnante virilité tout en le regardant droit dans les yeux.

- Vous êtes fort, murmura-t-elle enfin. Nous allons procréer ensemble.

Francis eut l’intuition que cette superbe créature était stérile, que cette déficience avait perturbé son psychisme et que son adhésion à la secte, avec les débordements sexuels qui s’y pratiquaient, répondait à un espoir de maternité toujours déçu.

Alors il l’enlaça, l’embrassa sur la bouche, la caressa du cou au creux des reins, introduisit sa main sous la tunique. Au contact de la peau de sa partenaire, puis d’une toison frisée dont l’intimité secrétait une sève onctueuse, il ne contrôla plus son désir. Renversant la belle Ibérique sur le lit, il la prit d’abord avec prudence, mais après l’avoir profondément pénétrée, il accéléra le rythme en lui soulevant la croupe.

Défaillante, gagnée par une frénésie érotique, la femme se livra tout entière, son bas-ventre tendu absorbant en cadence le rude hommage rendu à sa beauté, sa gorge exhalant de petits cris extatiques qui s’amplifièrent peu à peu au point de se muer en des râles éperdus. Francis, qui avait maîtrisé jusqu’alors la montée de son vertige, redoubla de violence pour le précipiter, sans se soucier aucunement des bruyantes exclamations de sa victime. Elle l’avait voulu, elle le méritait. Et soudain ce fut un jaillissement de volupté qui les riva l’un à l’autre, leur prodiguant une joie fulgurante que la femme ponctua d’un long feulement d’ivresse lancé à pleine voix.

Les deux amants, prostrés, furent tirés de leur torpeur par le grincement de la porte qui s’ouvrait. Angel Gallegos se profila dans l’encadrement, et il lança sur un ton enjoué :

- Il me semblait bien !... Ce ne pouvait être que notre sœur Teresa dont la ferveur en amour doit enchanter Dieu !

Puis, à Coplan, qui se dégageait de l’enlacement de sa partenaire :

- Êtes-vous satisfait de votre chambre ? Je me demande où est passé Harry. Ne l’avez-vous pas vu en arrivant ?

- Non, dit Francis, frappé par l’apparente sincérité du mage.

La comtesse se redressa et rejeta ses cheveux sur ses épaules en déclarant :

- Il m’a dit qu’il devait aller à La Puebla.

- Quand ça ?

- Il y a trois quarts d’heure environ.

Gallegos esquissa une mimique de contrariété en lissant sa barbe.

- Nous avons un dîner ce soir. Pourvu que Harry ne s’attarde pas trop. Pardonnez-moi, Teresa, je croyais qu’il était avec vous.

Francis encaissa le choc, fut instantanément défrisé. La salope !

Lucide, il domina sa rogne et suivit des yeux le départ de Gallegos. Lorsque la porte se fut lentement refermée, il se tourna vers la comtesse :

- N’y a-t-il donc personne d’autre que Harry pour s’occuper du dîner ?

- Je ne le pense pas, émit-elle en s’étalant sur le dos, les mains derrière la nuque. Rolf et John sont absents, je ne sais pourquoi. Les choses vont un peu de travers depuis quelques jours.

- Ainsi, le Maître n’a plus qu’un domestique ?

- Il y a des bonnes qui viennent le matin pour faire le ménage mais, comme personnel masculin, il ne reste que Harry.

Languide, Teresa frotta sa cuisse contre celle de Francis.

- Je suis heureuse que vous soyez venu vivre parmi nous, reprit-elle. Nous procréerons souvent, n’est-ce pas ?

Oui, cette fille magnifique dont certaines photos auraient fait monter le tirage de magazines spécialisés, devait avoir l’esprit légèrement dérangé : son sérieux absolu était celui d’une mystique ayant perdu le contact avec son mode de vie antérieur.

- Francis, appuyé sur un coude, se pencha vers elle.

- N’étiez-vous pas heureuse avant mon arrivée ? s’enquit-il à mi-voix. Quand tous ces hommes beaux et forts étaient là ?

- Certes, approuva-t-elle. Mais ils sont partis, et parmi les invités actuels, la plupart manquent d’aptitudes génitales. Nous, femmes, nous sommes trop nombreuses à présent.

- Où sont-ils allés, les autres ?

- En Suisse, m’ont-ils dit. Ils vont faire du sport, là-bas, pendant une quinzaine de jours, deux ou trois fois par an, puis ils reviennent. Vous aussi, vous irez là-bas, je présume ?

- Très probablement. Et le Maître, ne s’en va-t-il jamais ?

- Lui ? Non... Sa place est dans le Temple. Depuis que je suis ici, jamais il ne l’a quitté.

Rêveuse, elle ramena sa main gauche sur le sexe de Francis. Ses longs doigts déliés le taquinèrent insidieusement, d’une manière experte, en vue de lui restituer une vigueur agressive. Coplan, la laissant faire, continua de la questionner.

- Dans quelle station vont-ils, en Suisse ?

- Je l’ignore. Le Maître et Harry ont refusé de me le dire, de crainte que je ne les accompagne.

- Et Rolf, ou José, n’ont-ils pas été plus indiscrets ?

- Non. Vous pourrez leur en parler, peut être, si cela vous intéresse.

Francis enveloppa d’une caresse un sein de son interlocutrice et en agaça distraitement la pointe.

- Harry vous a-t-il attirée parfois dans sa chambre ?

La femme, le regardant fixement, demanda d’un air sévère :

- Seriez-vous jaloux ? Ceci est en contradiction formelle avec les règles de la communauté, je dois vous en prévenir. Au reste, l’intendant a pour principe de ne se comporter en adepte que dans les jardins de la villa, et on ne peut que l’en féliciter.

- Assurément, opina Francis. Néanmoins, tout à l’heure, le Maître croyait que vous étiez avec lui. Enfin, peu importe. Vous devez savoir où il loge, non ? J’aurais quelques précisions à lui demander.

- Je vous y conduirai, promit-elle, et subitement elle entreprit de parachever avec sa bouche ce que ses doigts tardaient à réaliser.

En dépit de sa tension interne, Coplan fut subjugué par la douceur gourmande de cette incitation. Il ne gagnerait rien à interrompre les manigances concupiscentes de la désaxée, dont la fièvre luxurieuse se réveillait déjà.

Gallegos n'était pas au courant de ce qui se tramait sous son toit. Sa demeure et sa secte abritaient, en lui servant de couverture, une organisation téléguidée du continent européen, représentée à « Sol y Tierra » par Harry !

En quelques secondes, la somptueuse Teresa fut parvenue à ses fins avec un tel brio que ses objectifs risquaient d’être dépassés. Au point que Francis lui agrippa les cheveux pour la contraindre à s’écarter de lui. Voulant en finir au plus vite, il retourna la femme, la fit s’agenouiller, appuya sur ses épaules en grommelant :

- Tiens... Fais ta prière, ce doit être à peu près l’heure.

Les ongles de la comtesse griffèrent le drap tandis que, le front baissé, elle recommençait à geindre. Mais cette fois elle haussa le ton plus rapidement, haletante, paniquée par l’intensité grandissante du plaisir aigu qui l’assaillait. A l’entendre, on aurait pu s’imaginer qu’elle subissait la plus affreuse des tortures alors qu’elle s’offrait avec une complaisance infinie aux coups rageurs de son amant. A nouveau, le couple fut foudroyé par une sensualité débordante, puis les véhémentes lamentations de Teresa s’éteignirent.

Un peu plus tard, tandis qu’elle émergeait des brumes de l’apaisement, elle vit Francis sortir de la salle de bains. Il se rhabilla prestement, disant :

- Remettez votre robe et montrez-moi le chemin.

- Quel chemin ? fit-elle, hébétée.

- De l’appartement de Harry. Et vous me montrerez aussi la chambre de Rolf.

- Mais... pourquoi ?

- Parce que c’est indispensable.

Articulés d’une voix sans réplique, ces mots achevèrent de ranimer les sens de l’ardente Portugaise. Elle reprit sur-le-champ son masque mondain, se leva d’un élan et revêtit sa tunique blanche avec la docilité d’une femme domptée. Après un minimum de soins de toilette, elle déclara :

- Je vous conduis.

Par le large couloir, ils gagnèrent le second étage de la bâtisse. Sans le savoir, Coplan avait eu la main doublement heureuse en éliminant l’un après l’autre Kreuzner et Harry : sauf erreur, ils n’avaient plus d’autres complices dans la place.

- Où est John ? s’informa-t-il. En Suisse ou à Palma ?

- En Suisse, vraisemblablement. Il a pris l’avion hier matin.

Et José Fernandez aurait dû l’accompagner. Or sa désobéissance avait été promptement réprimée, si l’on se référait aux termes de Kreuzner laissant entendre que l’Espagnol n’avait pas respecté son contrat.

Bien qu’elle fût un peu dingue, la comtesse avait rendu d’éminents services à Francis. Dans plusieurs domaines.

- C’est là, indiqua-t-elle, l’index pointé vers un battant de bois garni de ferronnerie. Rolf habite la pièce plus loin, et John, la suivante encore.

- Merci... Nous nous reverrons au dîner, je suppose ?

- Vous préférez que je vous laisse ? Mais si Harry n’est pas chez lui, nous pouvons redescendre ensemble ?

- Comme vous voudrez.

Les portes intérieures de la villa n’étaient pas équipées de serrure, conformément, sans doute, aux conceptions philosophiques de Gallegos en matière de liberté sexuelle.

Coplan ouvrit le battant sans frapper au préalable, et Teresa lui emboîta le pas.

- Voyez, il n’est pas là, dit-elle, prête à se retirer.

- Ça ne fait rien. Je voudrais récupérer mon passeport que je lui avais remis ce matin, mentit Francis. Patientez un instant.

Le logement du majordome comportait deux pièces et une salle de bains. Commençant par le cabinet de travail, Coplan le soumit à une inspection accélérée mais minutieuse, sous les yeux mêmes de la jeune femme.

Une première découverte faillit le faire grincer des dents : un récepteur compact de marque Sony, modèle « Captain », couvrant les gammes d’ondes courtes du trafic d’amateur et les bandes « Marine », ultra-sensible, permettant, le cas échéant, de capter des émissions clandestines. L’idéal pour recevoir des consignes d’une provenance lointaine... Surtout si, comme c’était le cas, le poste était connecté à une antenne extérieure et pourvu d’écouteurs.

La seconde trouvaille, ce fut le passeport de Harry. Le document émis par la République Sud-Africaine mentionnait que Harry Winwood était né à Johannesburg et lui attribuait un âge de quarante-trois ans. Profession : agent immobilier. Les pages réservées aux visas témoignaient que le titulaire avait voyagé en Espagne, en Israël, aux États-Unis et en Suisse, tout cela au cours des trois dernières années.

- Ce n’est pas le mien, dit Coplan tout en rejetant le livret dans le tiroir du bureau. Saviez-vous que Harry est un ressortissant d’Afrique du Sud ?

Assise sur l’accoudoir d’un fauteuil, les jambes croisées, la comtesse fit un signe négatif.

- Je le croyais Irlandais, comme John, marmonna-t-elle.

Mais Coplan avait l’attention attirée par un télégramme chiffonné qu’on avait jeté dans la corbeille. Il préleva le formulaire et lut le texte en anglais : « José n’était pas au départ de Palma-John Butler »

Daté de la veille, le télégramme avait été expédié de Paris.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Francis, les traits neutres, releva les yeux vers Teresa.

- Quel genre d’homme est-ce, ce John ? s’enquit-il. Son aspect physique, veux-je dire. Je me demande si je ne le connais pas.

La comtesse fit la moue.

- C’est un rustre. Il doit avoir votre âge... Entre trente-deux et trente-cinq ans. Un peu plus petit que vous, assez costaud. Une figure peu sympathique, maigre, piquetée de tache de son, avec des cheveux châtains tirant vers le roux et de grandes oreilles allongées.

- Les yeux bleus ?

- Bleu-gris.

- Ce doit être lui, supputa Francis, songeur, tout en faisant main basse, avec une prestesse de pickpocket, sur un calepin contenant un petit répertoire téléphonique.

Puis :

- Peut-être Harry a-t-il déposé mon passeport chez Rolf, après tout. Allons jeter un coup d’œil.

Ils repassèrent dans le couloir et entrèrent dans l’appartement contigu, où régnait un certain désordre. Coplan promena un regard circulaire sur le cadre dans lequel Kreuzner avait vécu. Installation plutôt élégante. Ses papiers d’identité devaient être là, puisque, chez Fernandez, il n’en portait pas sur lui.

Après quelques investigations, Francis avisa un carnet cartonné ayant une couverture de la même couleur que celle du passeport de Harry Winwood. Kreuzner, d’origine allemande indubitablement, avait aussi la nationalité sud-africaine. Et il avait fait la navette entre Majorque, Israël et la Suisse.

- Je ne trouve rien, déclara Coplan. Tant pis, j’attendrai le retour de Harry. Descendons.

Lorsque la comtesse s’aperçut que Francis allait récupérer sa valise dans la chambre, elle ne comprit pas.

- Ne désirez-vous pas rester ici ? questionna-t-elle, ébahie.

Il se fit abrupt :

- Non, j’ai changé d’avis.

Se défiler subrepticement était désormais son principal souci mais, manque de chance, il n’avait pas fait une dizaine de pas dans le corridor que Gallegos, sortant de la bibliothèque, aperçut le couple. Puis, son regard s’abaissa sur la valise que Francis tenait à la main. A son tour, il s’étonna :

- Comment ? Vous partez ?

Coplan le dévisagea.

- Oui. Tout compte fait, je crains que ma santé ne résiste pas à un séjour d’initiation prolongé. Je vais essayer de trouver du travail à Palma.

Le noble visage de Gallegos s’attrista, et il considéra la comtesse avec une nuance de reproche, la suspectant d’avoir péché par excès de zèle.

- Je suis désolé que mon hospitalité vous déçoive, dit-il en reportant son regard sur Coplan. Vous aviez une occasion unique de bénéficier de mon enseignement. La venue d’extra-terrestres sur notre planète, ces jours derniers, révèle son importance cosmique.

Ces paroles freinèrent la tentation de s’esquiver qui animait Coplan.

- Des extra-terrestres ? Où ça ?

- En France. Ils sont arrivés à bord d’un vaisseau spatial. Et c’est officiel, toute la presse en parle. Alors, vous voyez, notre système solaire va peut-être avoir à se défendre, comme je l’ai toujours prédit.

- Car vous l’aviez prédit ?

Gallegos hocha la tête affirmativement, le masque grave. Se croisant les bras, les mains dans les manches de sa longue robe, il précisa :

- Notre monde est trop favorable à l’éclosion de la vie pour ne pas être convoité par d’autres espèces, comme terrain de colonisation ou d’expériences biologiques. Les temps sont venus... Serons-nous submergés ou vaincrons-nous, je l’ignore, car cette histoire-là n’est pas écrite dans les étoiles. Enfin, monsieur Coplan, si vous n’avez pas l’espérance d’être illuminé par la Vérité, je ne puis vous retenir.

- Hum... Oui, je crois que c’est préférable, sincèrement, prononça Francis sur un ton pénétré. Adieu, Maître. Peut-être reviendrai-je un jour.

Gallegos s’inclina cérémonieusement, puis il dit à la comtesse :

- Ma sœur, restez. Je voudrais vous parler.

Et il l’entraîna vers la bibliothèque tandis que Francis dévalait les escaliers. En débouchant sur la terrasse, il faillit se heurter à la jolie brune, qui lui déclara d’une voix teintée d’acrimonie :

- Vous avez été bien long... Sœur Teresa ne vous a-t-elle pas instruit, par hasard ?

- Si. Excusez-moi, je suis obligé de retourner à Palma, où j’ai oublié une valise.

Coplan cingla vers le jardin. L’essentiel, dans l’immédiat, c’était d’atteindre le Vieux.

Il monta dans sa Seat, redoutant obscurément qu’on l’eût sabotée ou piégée, mais il put la faire démarrer sans problème. Sauf coïncidence malheureuse, on ne découvrirait pas le cadavre de Harry Winwood avant demain. Et alors, la police espagnole viendrait enquêter pour de bon à « Sol y Tierra ».

A sept heures moins dix, Francis pénétra en coup de vent dans le bureau de poste de La Puebla. Au guichet, il reconnut la fille qui l’avait renseigné dans la matinée.

- Je voudrais un numéro à Paris, d’urgence, annonça-t-il.

- Avez-vous vu le loco ? s’informa la préposée, souriante.

- Oui, je l’ai vu. Vous aviez raison. Il se passe de drôles de choses dans sa propriété. Un bon conseil : ne vous laissez pas inviter, si on vous le propose un jour. Voici le numéro...

Elle nota les chiffres, indiqua :

- Deuxième cabine. Vous allez l’avoir en automatique.

Il ne s’était pas trompé en supposant que le Vieux serait à son poste, au-delà de l’horaire habituel, en cette période plutôt agitée.

- Du boulot pour la D.S.T., patron ! prévint Coplan après d’être annoncé. Il faudrait appréhender un nommé John Butler, sujet sud-africain selon toute probabilité, se trouvant depuis hier à Paris, venant de Palma, et dont voici un signalement approximatif... (il répéta les indications fournies par la comtesse). Il existe de fortes présomptions pour que cet individu soit l’auteur de l’ultimatum lancé aux rédactions de plusieurs journaux.

- Vous croyez ? aboya le Vieux, soulevé par un espoir prodigieux.

- J’en suis même persuadé ! Chronologiquement, cela colle tout à fait, et le type est en cheville avec les organisateurs du raid des ailes volantes. De plus, il se confirme que le siège du réseau est localisé en Suisse ; il y a donc lieu de supposer que des porteurs de bombes pourraient pénétrer en France par cette frontière, s’ils ne l’ont déjà fait. Pour l’instant, je ne puis vous en dire davantage. Y a-t-il du neuf en Lorraine ?

- Non, ça ne bouge toujours pas, mais vous devez au moins avoir une idée sur le bord auquel appartiennent ces terroristes ?

- Aucune. Je devine seulement comment l’opération a été montée. Je vous donnerai de plus amples détails demain, de vive voix, car je n’ai plus le moindre intérêt à rester à Majorque. Au contraire !

- Dans ce cas, rappliquez. Ensuite, je vous renverrai sans doute à Rezonville. Aux dernières nouvelles, et pour mettre tout le monde devant le fait accompli, la commission d’enquête aurait finalement autorisé qu’on pratique une ouverture dans la coque de l’engin. J’aimerais que vous soyez là.

- Je me rends directement à l’aéroport et je sauterai dans le premier avion en partance pour Nice, Lyon ou Paris, même via Barcelone si c’est nécessaire.

- De mon côté, j’avise la D.S.T. Cette menace d’attentats à la bombe exaspère l’opinion publique, vous pensez ! Bonsoir.

Coplan, soulagé, raccrocha.

La préposée l’interpella :

- Senor ?

- Oui ?

- Pourquoi ne devrais-je pas aller chez le loco si on me l’offrait ?

Il soupira, le regard vague.

- Parce que sa religion n’est pas catholique, émit-il. Gallegos et ses adeptes célèbrent un culte païen dangereux pour les jeunes filles. Combien vous dois-je ?

 

 

 

Il y avait déjà cinq jours que l’Ovni s’était posé sur un champ de la Moselle. Le site n’avait pas changé : un grand espace désert entourait l’immense cymbale blanche légèrement inclinée, couvrant une partie du flanc de la colline. Le pâle soleil crépusculaire atténuait le contraste entre la couleur claire de l’engin et la terre rougeâtre qui le supportait, mais elle accentuait son aspect féerique.

Tout autour, invisibles, camouflés dans leurs positions, les soldats du 23ème R.I. maintenaient leur surveillance vigilante. Depuis les incidents sanglants de la première nuit, ils avaient compris que les dangers les plus inattendus pouvaient.. fondre sur eux à l’improviste, et que l’apparence pétrifiée de la soucoupe voilait un singulier enchevêtrement de forces redoutables, d’arrière-plans mystérieux et d’antagonismes géants.

Les capteurs appliqués par Claude Bigeac en divers endroits de la coupole et de la coque envoyaient des signaux qu’épiaient des spécialistes assis devant des écrans de tubes cathodiques, à l’étage au-dessus de celui où le colonel d’Austricourt avait établi son P.C.

Or, ces signaux restaient décevants : ils ne révélaient, dans le domaine sonore, qu’un bruit continu, toujours le même, qui semblait être dû à la circulation rapide d’un fluide propulsé par une pompe puissante dans des canalisations. Le rayonnement thermique ne variait que de quelques degrés en épousant les fluctuations de la température extérieure, diurne et nocturne. Aucune émission radio. Pas de pollution significative de l’air environnant, comme aurait pu en provoquer le renouvellement du mélange gazeux (oxygène-azote ou oxygène-hélium) emplissant le volume intérieur de l’appareil.

C’était ce facteur-là qui avait, en définitive, plaidé en faveur d’un forage préliminaire de petit diamètre dans la coupole, ce qui égaliserait la pression interne avec celle de l’atmosphère terrestre tout en permettant d’analyser un échantillon du mélange, tant au point de vue chimique qu’au point de vue bactériologique.

Ce forage devait être exécuté le lendemain matin par une équipe munie d’énormes pistolets à air comprimé porteurs d’une mèche rotative capable d’entamer les matériaux les plus durs.

Coplan arriva au P.C. de Rezonville en début de soirée, alors qu’il avait quitté Palma le matin même.

En l’absence du colonel d’Austricourt, parti en tournée d’inspection, le commandant Lehman mit au courant le délégué des Services Spéciaux et lui apprit que la commission d’enquête avait pris ses quartiers à l’étage supérieur. Où Coplan monta.

Là-haut, il retrouva Daulias, Claude Bigeac, le professeur Latour, Chevallier et les autres, plus quelques techniciens qui observaient les écrans vidéo.

- Ah ! Vous re-voilà ! lança Daulias. Où donc étiez-vous passé ? Nous nous demandions si vous assisteriez au grand événement, comme la chose avait été prévue au début.

- Oui, il n’y a rien de changé, dit Francis. Mais j’ai dû m’occuper de cette affaire des planeurs, et celle-ci n’est pas encore élucidée, malheureusement.

Rembruni, Daulias marmonna :

- C’est bien regrettable, car je pense que cette tentative et la menace de placer des bombes dans des lieux publics sont liées. Or l’ultimatum expire demain matin à 11 heures.

- Je le sais. Cependant, je puis vous dire qu’on tient une piste, une piste sérieuse. Depuis hier soir, la D.S.T. et la Sûreté Nationale sont sur les dents. Tout espoir de mettre ces terroristes hors d’état de nuire n’est pas perdu, croyez-moi.

Puis, passant à un autre sujet avant d’allumer une cigarette :

- Ainsi, vous semblez avoir abouti à la conclusion que l’engin n’est pas habité ?

- Heu... Il me paraît plus correct d’affirmer que nous n’avons recueilli aucune preuve de l’existence d’une forme de vie intelligente à bord de l’objet, rectifia le président de la commission. Tous nos essais de communications sont restés vains. Pourtant, en sus des procédés classiques comme ceux que vous aviez employés, nous avons mis en œuvre des signaux laser, ultra-sonores, infrarouges, ultraviolets, etc. pour le cas où les systèmes de détection de l’engin ne seraient sensibles qu’à des vibrations échappant à nos sens humains. Mais aucune réaction n’a été enregistrée. Dès lors...

Coplan opina, promena les yeux sur les écrans où des lignes lumineuses ou des points brillants gardaient une stabilité constante.

On avait dû braquer une caméra de télévision avec téléobjectif sur l’indéchiffrable machine, car l’image de cette dernière apparaissait en gros plan sur l’une des consoles.

Le jeune Bigeac parla :

- J’ai eu les foies quand j’ai placé les senseurs... Ma hantise, c’était que le truc pouvait s’envoler sans crier gare, et je n’ai pas arrêté de penser à vous pour me donner du courage.

- Je n’étais pas plus flambard que vous, avoua Francis. Même maintenant, après quatre jours, la vue de ce véhicule continue de provoquer en moi un malaise, et je ne dois pas être le seul à l’éprouver.

- Fichtre non ! s’exclama Latour, l’astronome. Moi, je suis partagé entre l’enthousiasme, l’admiration et la crainte que m’inspire ce vaisseau. D’après ce que nous savons, c’est la peur qui domine, tant en France qu’à l’étranger. Il est grand temps qu’on se décide à pénétrer dans la capsule pour lever nos incertitudes.

- Patientez encore vingt-quatre heures, conseilla Daulias. Tous ceux qui sont ici, y compris les militaires du 23 ème, atteignent les limites de la tension nerveuse, nous le savons bien, mais une initiative prématurée aurait pu déterminer une catastrophe.

La porte du local s’ouvrit, interrompant la conversation, et le commissaire Tourain stoppa sur le seuil pour situer Coplan dans cette assemblée d’inconnus. Il avait un mégot au coin de la bouche et transpirait abondamment.

Coplan avança vers lui :

- Entrez, Tourain !

L'officier de la D.S.T. arborait un faciès bourru. Il se contenta d’adresser un « bonjour » à toute l’assistance et, lorsque Francis se fût approché, il grommela :

- Je voudrais vous dire deux mots en particulier.

Chez lui, le souci du secret professionnel avait tourné à la manie ; à ses yeux, ces hautes personnalités de la commission, désignées par le Conseil des Ministres, n’étaient guère que de simples quidams à tenir à l’écart des machinations policières.

Coplan rejoignit le commissaire sur le palier, referma la porte derrière lui.

- J’arrive en droite ligne de chez Maurage, confia Tourain à mi-voix sans détacher sa cigarette de ses lèvres. Votre tuyau était bon. John Butler a été repéré dans un hôtel du quartier de la Madeleine, en fin de matinée. Pris en filature dans le courant de l’après-midi, il a opéré sa jonction avec deux Israélites trimbalant des valises, à la gare de Lyon. Le trio a été interpellé aussi sec, pour vérification d’identité, et vous savez ce qui s’est produit ?

- Non, dit Francis dévoré d’impatience.

- Ils ont croqué tous les trois une ampoule de cyanure. Raides morts en trente secondes.

- Merde, proféra Coplan, écartelé entre la consternation et le soulagement. Possédaient ils des explosifs ?

- Des livres de beurre, ricana le commissaire. Chacun quatre. Les magnifiques emballages suisses contenaient du plastic, un détonateur étant caché à l’intérieur de chaque motte. Quant à l’identité affichée par les passeports des deux arrivants, elle a beaucoup de chances d’être fausse, bien entendu.

- Bref, un succès qui se termine en impasse ?

- Très probablement. Il n’y a plus qu’un indice à exploiter : dans le calepin que vous avez ramené de Majorque, le numéro de téléphone désignant un abonné de Berne. Mais ça, c’est un travail qui concerne votre département, pas le mien.

Il y eut un silence. L’acharnement des membres de ce réseau à ne pas laisser découvrir d’où émanaient les ordres ne s’était pas démenti une seule fois.

- Enfin, provisoirement, le danger semble être écarté, souligna Coplan, à demi-satisfait. C’est toujours ça de pris. Demain, on va ouvrir le bidule, et ceci...

Un fort brouhaha venant du local voisin traversa la porte, qui s’ouvrit soudain au large.

Daulias, les traits altérés, cria :

- Venez voir ! Vite ! Quelque chose est en train de bouger !

Coplan et Tourain se ruèrent vers la pièce voisine, puis leurs yeux se tournèrent vers l’écran sur lequel convergeaient les regards fascinés de tous les assistants.

Une antenne s’élevait avec lenteur, verticalement, au centre de la coupole de l’Ovni, et ses fenêtres latérales se démasquaient.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Frappés de stupeur, les témoins de ces mouvements qui attestaient le réveil du vaisseau ne purent émettre un son. A l’intérieur du P.C. ou dans la campagne, sur la nationale 3 ou à la lisière des boqueteaux, ceux qui aperçurent l’érection de la barre métallique et le glissement des panneaux obturant les baies vitrées de la cabine de commande furent parcourus par un frisson.

Étirée sans doute au maximum de sa hauteur, l’antenne s’immobilisa. Le professeur Latour eut seul la présence d’esprit de consulter le chronomètre qu’il portait au poignet gauche : 19 h 46' 32".

Les techniciens, fébriles, détachèrent leurs yeux de l’image de l’objet pour guetter sur leurs scopes une animation des raies luminescentes. Certaines frémissaient, d’autres demeuraient inertes comme précédemment. Le niveau du champ radio-électrique ne variait pas, le champ magnétique terrestre n’était perturbé que par la proximité de la ligne à haute tension passant au-dessus des champs, sans plus.

Pourtant, de toute évidence, la mise en route de certains mécanismes à l’intérieur de l’engin préludait à d’autres activités.

Daulias empoigna le combiné de l’appareil téléphonique qui le reliait à l’étage inférieur.

- Commandant ! appela-t-il, la gorge nouée. La soucoupe s’apprête à reprendre l’air... Qu’on n’ouvre pas le feu si elle le fait ! Je sais que telles sont les instructions, mais j’insiste ! Rappelez-les aux commandants de compagnies ! Pas de panique !

- Hein ? Oui, bon, articula Lehman, saisi. Vous dites bien que ça remue à bord du machin ?

- Il vient de sortir une antenne. Dépêchez-vous.

Claude Bigeac scrutait intensément l’image en couleur, parfaitement claire et précise, de l’Ovni dans l’espoir un peu enfantin de voir se dessiner de minuscules silhouettes derrière les vitres de la coupole, mais celles-ci ne recouvraient qu’une zone d’obscurité.

- Hé bé, souffla Tourain à l’oreille de Coplan, qu’est-ce que ce foutu fourbi nous prépare encore ?

- Je crains que ce ne soit pas drôle, rétorqua Francis, assombri. Qui sait si le moment n’est pas venu de faire nos dernières prières ? Les occupants doivent savoir que leur appareil est encerclé par des forces armées.

Latour, qui avait entendu cette réplique, murmura :

- Vous avez raison. Pour eux aussi, la peur pourrait être mauvaise conseillère. Nous pouvons nous attendre à tout.

Bigeac s’écria subitement :

- Le rayonnement thermique a augmenté de trois ou quatre degrés ! Sans doute d’autres systèmes se mettent-ils en marche...

Le technicien affecté à la surveillance des phénomènes sonores confirma aussitôt :

- Oui, d’autres bruits naissent... des bourdonnements de tonalités diverses qui se superposent. Écoutez !

Il enfonça un jack à la sortie de l’ampli, afin d’alimenter un haut-parleur, et de singulières résonances envahirent le local : une symphonie de notes distinctes, simultanées, allant du grave à l’aigu rappelant quelque peu les vibrations que l’on perçoit à bord d’un long-courrier à réaction quittant son parking pour gagner la piste d’envol.

Au bout d’un moment, Tourain résuma l’opinion générale :

- Pas de doute, il va foutre le camp !

Bigeac signala :

- La température continue à croître régulièrement.

Les assistants qui regardaient l’Ovni sur le poste de télévision en circuit fermé observèrent le sol à la périphérie de la coque, guettant le nuage de poussière qu’allait soulever le décollage de l’engin, et leur estomac se crispa.

 

 

 

Le commandant Lehman, après avoir alerté par radio le colonel d’Austricourt (lequel ralliait le P.C. à toute vitesse, en jeep) diffusa un rappel des consignes et ajouta que le départ de la soucoupe semblait imminent.

Les soldats qui occupaient les positions de première ligne avaient noté avec une surprise mêlée d’inquiétude la lente élévation de l’antenne et le glissement latéral des plaques de protection des baies de la coupole. Le message du commandant, répercuté à tous les échelons, acheva de les galvaniser.

Aux postes avancés de la 2ème compagnie, Tamine et Lapierre tendirent le cou, avides et effarés, prenant brusquement conscience des périls qui pouvaient résulter de l’appareillage du vaisseau. Mais, pour l’instant, ce dernier conservait son immobilité.

A l’approche du crépuscule, il faisait encore très clair. Les contours de l’objet se dessinaient même avec plus de netteté et de relief qu’en plein jour, lorsque le soleil noyait la campagne d’une lumière trop crue.

- Bordel, murmura Lapierre en serrant son fusil. Ce coup-ci, ça y est... Je les ai à zéro.

Tout près de lui, les servants de la pièce AA-52 n’en menaient pas plus large. Ne pas tirer, mais tirer si... Faudrait-il ouvrir le feu oui ou non, et à partir de quelles manifestations offensives de l’adversaire ?

Tamine, en tant que pourvoyeur de la mitrailleuse, n’avait momentanément rien d’autre à faire qu’à sortir une bande de la caisse.

- Toi, dit-il à Lapierre, tu as déjà droit à une décoration pour avoir descendu le premier de ces types volants, mais pourvu qu’on ne soit pas tous décorés à titre posthume !

- Ta gueule, renvoya l’autre. Écoutons plutôt si ça se met à chanter.

Le caporal prévint :

- Au moindre bruit de moteur, aplatissez-vous.

Ils n’entendirent alors que le faible bruissement des feuillages agités par le vent. Rien ne bougeait plus à bord de l’engin.

Si !!!

L’antenne télescopique, mue par un doux mécanisme, redescendait avec la même lenteur dans son alvéole. Et lorsque la tige métallique se fut complètement enfouie dans la coupole, les panneaux coulissants se refermèrent sur les fenêtres vitrées.

Un grand désarroi s’infiltra dans les esprits, chacun se demandant si ces signes annonçaient un retour à la situation antérieure ou, plutôt, l’ultime manœuvre préludant au décollage.

Mais la grosse voix d’un sergent fit tressaillir tous les soldats du groupe :

- Ordre de nous replier... En vitesse ! Recul de 200 mètres !

Après quelques secondes d’effarement, car rien ne semblait justifier l’abandon de la position, les hommes se mirent en devoir d’obéir : ils rassemblèrent en hâte leur équipement éparpillé, encore incrédules, simultanément frustrés et pas mécontents de déguerpir.

Fut-ce leur émotion ou la rapidité avec laquelle ils chargeaient leur barda, ils eurent tous l’impression que l’air se réchauffait.

Avant de s’enfoncer dans le boqueteau, ils dédièrent encore un coup d’œil à l’engin qui, pendant des jours, avait cristallisé leur attention. Pareil à lui-même, toujours aussi énigmatique, il restait posé au flanc de la colline.

- Connerie, maugréa Lapierre en s’engageant entre les arbres, on ne verra plus rien... On a été là comme des ballots, à se flanquer des rhumatismes, et maintenant on se débine.

- Allez, presse-toi, lui jeta le caporal. Il y a sûrement une raison. Cesse de râler.

Ils progressèrent sous le couvert déjà envahi de pénombre, poursuivis par le sentiment qu’un événement insolite allait se produire.

Tamine, le souffle court, s’informa :

- Est-ce notre groupe seulement qui doit reculer, ou toute la compagnie ?

- Je n’en sais rien, grogna le caporal. On ne va pas tarder à s’en apercevoir.

De fait, lorsqu’ils furent parvenus à la lisière nord du petit bois, ils constatèrent que d’autres groupes de combat refluaient vers le secteur découvert où s’était installée la Section d’ENTAC, mais que celle-ci restait à son emplacement.

Le capitaine était là, avec la jeep des transmissions.

Il faisait de plus en plus chaud.

De bouche à oreille, des rumeurs circulèrent. Certains prétendaient avoir vu des cosmonautes aux fenêtres du poste de pilotage, d’autres affirmaient que l’engin avait légèrement bougé.

En réponse aux questions de leurs subalternes, des officiers révélèrent que la zone avait été élargie tout autour de la soucoupe, sans doute pour éviter que les soldats de première ligne fussent soumis au flux des réacteurs en cas de décollage.

D’ici, on distinguait à nouveau la silhouette discoïde du vaisseau. Soudain des exclamations retentirent çà et là, puis elles se fondirent dans un vaste tumulte car, au loin, la coque de l’Ovni changeait de teinte. Sa couleur blanche s’assombrissait, de larges taches grises se rejoignaient, fonçaient davantage, surtout au sommet.

Progressivement, le phénomène s’accéléra. La coupole devint noire, et cette mutation s’étendit à la surface inclinée du gigantesque cône comme si un liquide visqueux s’étalait sur son revêtement.

Ou, plutôt, comme si une lèpre le rongeait de haut en bas, vorace, destructive, irrémédiable.

Et puis, la noirceur généralisée de la carène vira au rouge sombre. Au-dessus de l’engin, l’air se mit à onduler, à palpiter, déformant en lignes vacillantes le profil de son architecture parfaite, tandis que des fumerolles naissaient sur son pourtour.

- Elle brûle, haleta Lapierre, les yeux fixes.

Ce n’était pas douteux. Le rouge acquérait une sinistre luminescence, s’éclairait petit à petit, éclaboussant de sa lueur le sol environnant, et bientôt ce fut une masse incandescente qui illumina toute la campagne en exhalant une chaleur de fournaise perceptible à 400 mètres, si intense que les spectateurs se protégèrent le visage.

Mais avant qu’ils eussent songé à fuir, l’énorme construction se liquéfia en s’effondrant pêle-mêle, disloquée, certaines parties de sa structure restant plantées dans un amas de matériaux en fusion, et ce brasier continuait à briller dans la nuit tombante.

Les témoins de ce désastre, abasourdis, éprouvèrent un serrement de cœur en réalisant qu’ils venaient de voir disparaître un objet céleste dont l’Humanité ne connaîtrait pas de sitôt la ténébreuse origine.

 

 

 

Au P.C. de Rezonville, dans la salle où étaient réunis les membres de la commission d’enquête, une sorte d’abattement avait succédé à la fébrilité antérieure.

Quelques minutes auparavant, Daulias ayant été avisé que le taux de radioactivité de l’air ambiant croissait avec l’élévation de la température de l’Ovni, il avait pressé le colonel d’Austricourt de faire reculer ses hommes et de mobiliser d’urgence les Canadairs amenés par précaution, depuis l’avant-veille, sur le terrain de Metz-Frescaty ; ensuite, de faire appel aux effectifs de pompiers de la région pour noyer l’épave sous des flots de liquide et de neige carbonique, afin d’éviter un élargissement de la pollution atmosphérique.

Maintenant, à peu près assurés qu’une explosion n’était plus à redouter, et qu’à tous égards les dangers qu’avait fait planer l’Ovni se dissipaient avec sa fin spectaculaire, les spécialistes présents s’interrogeaient sur les causes de ce dramatique dénouement.

Des colloques tonitruants dégénérèrent très vite en un formidable vacarme, l’éternelle polémique opposant les partisans des deux éventualités inconciliables, à savoir la provenance terrestre ou spatiale du véhicule, débat qu’aucun argument décisif ne pouvait trancher dans l’immédiat.

- Messieurs, un peu de calme ! tonna Daulias. Nous aurons bien le temps de nous chamailler dans les jours qui viennent. Tout a été filmé sur magnétoscope, et nous pourrons étudier à loisir les derniers moments de cet engin qui nous a valu quelques sueurs froides. Ne nous laissons pas aller à des hypothèses délirantes. Ce sont bel et bien des hommes comme nous qui ont conçu, inventé, fabriqué, manœuvré et finalement anéanti cette machine. N’est-ce pas votre avis, monsieur Coplan?

L’interpellé eut un moment d’hésitation. Daulias le plaçait devant un dilemme embarrassant.

- Je suis tenté de vous croire, avoua Francis. Ce n’est plus violer un secret que de divulguer des faits dont la presse a déjà recueilli des échos. Avant que vous m’appeliez, le commissaire Tourain me signalait que trois terroristes dotés d’explosifs s’étaient suicidés alors que la police leur mettait la main au collet. Ces individus faisaient partie de l’organisation qui avait monté le raid des ailes volantes, il y a trois jours.

Ces révélations provoquèrent à nouveau des commentaires bruyants que Coplan freina d’un geste.

- Attendez... Ce matin, je suis arrivé de Majorque, où j’enquêtais sur cette affaire. Sans être parvenu à identifier le chef d’orchestre de la bande réunie et entretenue là-bas, j’ai récolté des indices m’autorisant à supposer que deux pays pourraient avoir, conjointement, préparé ces opérations.

Tourain, les sourcils froncés, retira une cigarette de papier maïs d’un paquet de gauloises assez défraîchi. Il n’appréciait pas beaucoup ce genre de confidences mais, en ces heures exceptionnelles, il était enclin à tolérer une dérogation à ses principes, d’autant plus qu’il baignait lui-même dans une incertitude irritante.

Coplan poursuivait :

- Des individus de nationalités diverses, au caractère résolu et ayant des histoires sur les cornes, étaient recrutés en Afrique et dirigés vers Majorque. Là, reçus dans une splendide propriété, ils touchaient une solde plantureuse et, au bout de quelques semaines, ils se voyaient présenter un contrat. Or, ici intervient une astuce incroyable... Fantastique, disons le mot. Figurez-vous qu’un personnage hautement respectable enseignait à des disciples de la bonne société les préceptes d’une religion vouée au culte du Système Solaire, et que la propriété en question favorisait l’union des sexes dans la plus grande liberté. Imaginez ces truands mêlés aux adeptes, dans des lieux de débauche et de fornication, appelés à se conformer aux règles édictées par le patriarche... Tous, certainement, l’on pris pour un fou, et quand son intendant leur a offert le contrat, ils l’ont signé des deux mains. Pourquoi ? Parce que, en échange des avantages matériels et autres dont ils bénéficieraient indéfiniment, ils ne devaient s’engager qu’à une chose : détruire une soucoupe volante s’il en atterrissait une sur la Terre.

- Non ? lança Claude Bigeac, estomaqué. Cette hypothèse était donc prévue ?

- Elle l’était, affirma Coplan, positif. Seulement, si le mage l’envisageait d’une façon purement spéculative, ceux qui l’encadraient avaient des raisons plus tangibles de la prévoir. Et ces hommes, qui sont morts à quelques centaines de mètres d’ici, avaient été embringués dans un système où régnait une discipline de fer, sous la surveillance constante de Sud-Africains et d’Israéliens, lesquels se sont sacrifiés à leur tour le moment venu. A présent, tirez de cela les conclusions qui vous plaisent.

Interloqués, ses auditeurs discernèrent peu à peu ce que Coplan sous-entendait.

Daulias proféra :

- Ils redoutaient la chute d’un prototype construit en commun ?

- Cela me paraît vraisemblable, émit Francis en puisant une gitane dans sa poche. Chacun de ces deux pays, encerclé par des adversaires qui ont juré leur anéantissement, ont un besoin vital de se doter d’armes inédites. En unissant leurs ressources scientifiques et technologiques, de même qu’en édifiant chez l’un des installations secrètes que ne pourrait abriter le territoire trop exigu et trop espionné de l’autre, ils s’épauleraient mutuellement pour survivre.

Claude Bigeac objecta, le feu aux joues :

- Mais cela n’explique pas tout, bien au contraire ! Les faits démolissent votre thèse ! Pourquoi ces gens se seraient-ils donné tant de mal et auraient-ils sacrifié tant de vies humaines pour soustraire leur prototype à notre curiosité alors qu’il était doté d’un dispositif d’autodestruction ?

- L’antenne, rétorqua Francis avec calme. C’était elle qui devait recevoir le signal fatidique. Peut-être était-elle bloquée, grippée. Je suis persuadé que l’équipage a fini par mener à bien cette réparation-là.

- Pourquoi pensez-vous ça ?

- Parce que les panneaux se sont ouverts comme si, avant de mourir, les occupants avaient voulu contempler une dernière fois le monde qu’ils allaient abandonner. Le déploiement automatique de l’antenne n’ayant pas fonctionné après l’atterrissage, et les pilotes ne pouvant plus communiquer pour un motif d’ordre technique ou parce que, physiquement, ils n’étaient plus en état de le faire, le commando d’ailes Delta a été envoyé comme ultime recours, l’appareil ne devant être examiné à aucun prix.

Au terme d’un silence général, Daulias, sceptique, secoua la tête.

- Et si, malgré tout, l’Ovni venait de l’espace ? supputa-t-il. Qui sait si cette secte de Majorque n’avait pas constitué clandestinement un groupe de défense contre un danger que les esprits forts se refusent d’envisager ?

- Oh, attention ! répliqua Bigeac. Dans votre hypothèse, l’antenne d’un engin extraterrestre n’aurait pas dû attendre moins de quatre ans le signal de commande d’auto-destruction arrivant de la banlieue de l’étoile la plus proche !

Le professeur Latour eut un sourire de commisération et déclara :

- Oui, mon jeune ami, vous avez parfaitement raison, du moins en théorie, car vous oubliez une petite chose : ce signal a pu être envoyé d’un autre Ovni croisant à une dizaine de millions de kilomètres de la Terre seulement. Je l’ai vérifié sur ma montre : entre l’érection de l’antenne et le début de l’élévation de température que nous avons relevée, il ne s’est pas écoulé plus de 35 secondes. Or, compte tenu de la vitesse de propagation des ondes radioélectriques, cela représente approximativement la distance que je viens de citer. A peine une trentaine de fois plus que celle qui nous sépare de la Lune...

Tout le monde se taisait, ne sachant plus que penser.

L’astronome reprit :

- Gardons-nous de vouloir expliquer à toute force des événements que l’on peut interpréter de diverses manières, faute de preuves irréfutables. Peut-être voyez-vous juste, monsieur Coplan, je n’en disconviens pas, mais peut-être la réalité est-elle très différente. Qui nous départagera ? Ce qui m’a surtout frappé, moi, dans cette singulière aventure, c’est que les actes de tous les protagonistes ont été inspirés et dominés par la peur, tant ici qu’ailleurs sur la Terre, et aussi à l’intérieur de l’objet, qui n’a pas répondu à nos appels. La peur... L’éternelle et maudite peur des AUTRES !
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